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Catalogue    complet    des    Chansons 


Chantez,    les    Gàs 

(CHANSONS     DE     BRETAGNE! 


1rc   SÉRIE 

2e  SÉRIE 

1. 

La  Paimpolaise 

13. 

Le  Vœu  a  Saint-Yves 

2 

La  Fanchette. 

M 

Les  Terr'-Xeuvas. 

3. 

La  Vilaine. 

15. 

Le  Peut  Goret. 

4. 

La  Jalouse. 

16. 

Les  Semeurs. 

5 

L'Océan. 

17. 

La  Légende  du  Rouet 

G 

Le  Cloarec. 

1S 

Les  Tout-Petits. 

7. 

Dors,  mon  gâs  ! 

19. 

Les  Gàs  de  Morlaix. 

8. 

Les  Beiceaux. 

20. 

Noël  à  bord. 

9. 

Ronde  des  Châtaignes. 

21. 

La  Voix  des  Cloches. 

10. 

La  Voix  des  Genêts. 

22. 

Le  Retour  du  Gàs. 

11. 

Notre-Dame  des 

flots. 

23. 

La  Dernière  Ecuelle. 

12. 

Mon  pen-bas. 

21 

La  Charrue. 

3"    SERIE 

LeSoé'l  des  Pauvres  Gens. 

Yann-Guenille. 

Le  Vieux  Biaise. 

Le  Tailleur  de  Granit 

L'Angelus  du  Soir. 

La  Meaoière  de  Pont-Aven. 

Ma  Bretagne. 

Jobic  le  Philosophe. 

Le  Navire  du  forban. 

Le  Pommier  enchanté 

La  Mijaurée. 

La  dernière  Bûche. 


i»   SÉRIE 

37.  Que  au'  l'as,  mon  gâs?l 

33.  Le  Soleil  tombe. 

39.  U  Complainte  do  Roi  d'il 

4"  Les  Sabots  de  Jé=u^. 

41.  Le  Blé  noir. 

42  La  Femme  du  B  .ssu 

43.  La  Berceuse  Ai 

44  La  Chanson  du  P&tooj 

45  La  Meule  rie  foin. 

46  Mon  'iâs  d'Islande.   '; 

47.  Le  Vieil  enjôleux 

48.  Restons  chez  nous 


Coups  de  Clairon 

l  CHANSONS     ET      POÈMES     PATRIOTIQUES) 


1"    SÉRIE 

1.  Les  Loups  bretons  vl'ôOi 

2.  Jean  Sac-au-Dos. 

3.  En  chantant  !..  (P°lf50) 

4.  Serrons  les  rangs!.. 

5.  Pour  la  Patrie! 

6     Les  Françaises    (P°2r) 
7.   La  Bretagne  guerrière. 
8     La  Louve  anglaise. 
9.  Mes  Talismans. 

10.  Surcouf-le-Malouin. 

11.  Les  Corbeaux 

12.  Parler  Bre'on  n'est  plus 

[permis  !  (P°  If50) 


1"   SÉRIE 
1     L'Ankou. 

2.  La  Route. 

3.  Le  Clocher  de  Tréguier. 

4.  Péri  en  mer. 

5-  Aux  gens  heureux. 

6.  La  Côte  d'Emeraude. 

7.  Celui  qui  frappe. 

8.  L'Horloge  de  Grand'Hère. 

9    Les  Moulins  à  vent. 

10.  La  Rencontre. 

11.  La  Main  maudite. 
12    La  Louve. 


2"  SÉRIE 

Fraternité  ! 
La  Catholique. 
Qué'ques  Renseigne- 
ments 


3»   SÉRIE 
La  France  héroïque. 
La  bannière  de  Loigny 
Au  temps  jadis. 
Le  B-rreau  <JeDa  Gaesclio. 
L'Aigle  noir  de — 
Le  Cœur  de      — 
Les  Larmes  de  — 
Hardi,  les  Boérs  ! 
Les  Coquelicots. 
Krùger  pleure  !.. 
L'Amiral  Bouvet. 
Visions  Damaises. 


-i'   SERIE 

Quo  Vadis  ! 
Le  Bouquet  de  : 
MaPalrie  [d'Auvei^ 
Les  Anciens  de  la  Flol 
Les  peliies  Pairies- 
l'n  Sauvetage. 


(Ces poésies  n'ont  pas  d'accompagnement  de  pian 


Contes  du  Lit-Clos 

(LÉGENDES  ET  CONTES    DBS  VEILLÉES    BRETONNES1 


2«     SÉRIE 

13.  La  Bague  d'argent. 

14.  Le  Vent  qui  rôde. 
15    L'Anesse  de  Jésus. 
16-  Le  Noél  des  Bétes. 

17  La  Pitié  des  fleurs. 

18  Le  Solitaire. 

19-  L'odeur  de  l'Ajonc 

20.  Petit  Cimetière. 

21.  Les  Rustres  en  sabots 
22. 

23. 
24 


En 


prépara  tiun 


i  Les  numéros  1,  S,  7,  S.  i4,  seulement  comportent  un  accompagnement  de  piano) 

Chaque  chanson  ou  poésie  de  ces  trois  collections Poésie  ou  chant  seul,  0  fr.  35  ;  piano,  net,  1  fra 

Elles  sont  reunies  par  séries  de  douze La  série  :  —  2fr.  50  ;         —         10 


Chansons 
de"laFleur-de-Lys" 

<1793> 
Mus.  de  Botrel,  Yarney,  Marietti 

1.  La  Chasse  aux  Loups. 

2.  Fleur  de  Reine. 

3.  Jean  Cottereau. 

4.  Le  mouchoir  rouge  de  Cholet. 

5.  La  Messe  en  mer. 

6.  La  «Marie-Jeanne». 

7.  Les  Briseurs  de  Calvaires. 

8.  Le  dernier  Madrigal 

9.  A  la  santé  du  Roi. 
10.  Berceuse  blanche. 
U.  Le  petit  Grégoire. 

12.  Bretons  têtus. 

13.  Debout,  les  Gâs  !... 

14.  Dans  le  Jardin  de  France. 

15.  La  Cloche  d'Ys. 
Chaque  chanson  de  ces  trois 


Chansons 
pour  Lison 

(POÈMES    D'AMOUR     RUSTIQUE' 

Musique  de  Désiré  Dihau 

1.  Premier  baiser. 

2.  Sérénade  à  Lison. 

3.  La  Neige  et  le  Vent. 

4.  L'Angelus  d'Amour. 

5.  Comme  le  flot... 

6.  Revanche  d'Amour. 

7.  Lison  s'en  est  allée  !.. 

8.  Tous  deux  ! 

9.  Menteuse! 

10.  Petite  Chanson. 

11.  Lison  est  revenue  !.. 

12.  Le  Rondeau  d'un  soir  d'ete. 

13.  Dodo,  ma  L 

14.  Hisse  la  grand'voile  ! 

15.  Par  un  soir  d'avril  !.. 
collections Chani 


Chansons 
en    Dentelles 

(CHANSONS    LOUIS       X  V)  | 

Mus.  de  Botrel,  Lassailly,  Ma 

1.  Les  Gardes-Françaises. 

2.  Vous  en  souvenez-vous,  marqï 

3.  La  Sérénade  désolée. 

4.  Les  Mousquetaires  ^ris. 

5.  Tout  doux,  ma  Musette  1 

6.  Le  Gâs  d'Arzon. 

7.  Chanson  rose. 

8.  Lettre  du  Sergent  aux  Gar 

9.  La  Fille  sans  ami. 
10.  La  Pichenette. 

1 11.  L'Oiselet  de  mon  cœur. 
12   Service  du  Roy 

13.  Derrière  l'éventail. 

14.  Chanson  de  Corsaire- 

15.  Monsieur  de  Kergariou 
seul,  0  fr.  50,  piano,  net,  1  fr. 


ocsies    de    Théodore    BOTREL 


ions  de  Jacques-la-Terre 

(CHANSONS     DE     PAYSANS! 


SK.H  I  E 

chesse  Anne. 

Maman  Kanelion 
les  Bergers, 

-nui-roule, 
icheron. 

-petit. 

une  heureux, 
•enan  Ket! 
and  Lustukru. 
!  polit  doigt, 
e  d'Ajonc- 
>ur  manqué. 


2°  SÉRIE 

La  Sabotière. 

Aux  Gâs  d'Ai'Vor. 
Les  Petits  Sabots. 
Le  Couteau. 
Lettre  de  la    Fauvett 
Les  Loups-Garous. 
Le  vieux  Jaloux. 
La  Quenouillée. 
La  Basse-  Bretonne. 
Les  trois  Angélus. 
Fume  ta  pipe,  mon  gâs! 
Vas-y,  la  Grise  !... 


Chansons   de    Jean-la-Vague 


ICHANSONS    DE    MARINS) 


Les  Gabarters  de  la  lîanee 
La  Moussaill<>nne. 
Le  Tricot  A",  laine. 
Il  était  un  petit  navire! 
Les  Oiseaux-présages. 
La  Nuit  en  mer 
Guetteurs  d'épaves. 
Les  Gâs  de  St-Malo. 
Les  Deux  Gahiers. 
Les  Petits  Graviers. 
Goélands   et   Goélettes. 
La  Mer  et   la  Maman. 


SERIE 
Dans  vos  yeux. 
La  Croix  de  grève. 
La  Lettre  du  Gabier, 
liéponse  de  la  Crand'MM'e. 
Pauvre  p'tit  Gâs  ! 
La  brume. 
Mon  petit  Moko. 
La  Belle  Corvette. 
Au    pied   du  Calva're. 
Les  Matelots  sont  là!.. 
Les  Filles  de  Cancale 
Le  Cantique  du  Départ. 


iant  seul.  0  fr.  35  ;   piano,  net  1  fr.  —    La  série  de  douze  (chant  seul)  2  fr.  50  ;    (piano)  10  fr.) 


sons  des  Clochers-à-Jour 


de  Blé-noir, 
ieux  Moulin. 


En 


Chant  seul,  0  fr.  35    —  Piano  1  fr.  50. 


préparation 


Chansons  anti-alcooliques 


lre   SÉRIE 
(Chansons) 

Yann-la-Gouite. 
Nos  patates. 
Celui  qui  ne  dit  rien. 
Le  Diable  en  bouteille 


En 


V   SERIE 
(Monologues) 

Que  sale  boisson  ! 
Les  Pommiers  bretons 


préparation 


Chant  seul  ou  poésie,  0  fr.  35;    piano,  1  fr. 


"^ 


LES     GRANDS     SUCCÈS 

des    Salons    Parisiens    et   des   Soirées    Mondaines 


CHEZ  NOUS 

FANTAISIE    POUR     PIANO 

ur  les  chansons  populaires  de  BOTREL 
Par  André  COLOMB 


Prix  net  :  2  fr.  50 


PAIMPOLAISE  -  VALSE 

VALSE  BRILLANTE  POUR   PIANO 

Sur  les  motifs  de  la  célèbre  chanson 

et  tic  "  Chanson  du  Pàtour  "  de  BOTREL 
Par  André  COLOMB 

Prix  net  :  Ifr.  50 


Ces  deux  morceaux  font  partie   du  programme 

de  tous  les  Concerts  donnés  par 

le  Barde  breton 

Théodore   BOTREL 


OUVRAGES   DE   THÉODORE  BOTREL 

(Georges  ONDET,  Editeur) 


Poèmes  et   Chansons    populaires  : 

CHANSONS  DE  «  CHEZ  NOUS  ».     Un  volume  in-18  (38e  mille). 

(Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.  Prix  Montyon). . . .        3  fr.  50 

Le  même  ouvrage,  en  un  album  grand  in-4°,  avec  ace.  de  piano.     30  fr.    » 

CHANSONS  EN  SABOTS Un  volume  in-18  (75»  mille) 

(Suite  de  CHANSONS  DE    «  CHEZ  NOUS  ») 3  fr.  50  ' 

Le  même  ouvrage,  en  un  album  grand  in-4°,  av. ace. de  piano.     30  fr.    a 

CHANSONS  deYANN-LA-GOUTTE    Une   plaquette    in-8\ 

(Chansons    et    poésies    anti-alcooliques  (en  préparation). .       2  fr.    » 

CONTES  DU  «  LIT-CLOS  » Un  volume  in-18.  (9'  mille)      3  fr.  50 

CHANSONS  POUR  LISON Un  album  in-8°  avec  piano. 

(Poèmes  d'Amour  rustique),  (lithographies  de  Métivet) 8  fr.    «j 

CHANSONS  DES  PETITS  BRETONS.    Un  album  av.  piano  (4'  mille) 

(15  Chansons  pour  la  Jeunesse)  (illustré  à  l'aquarelle  par  M»«  Jacquier)      10  fr      » 

CHANTEZ,  LES  GAS  I Un  album  in-4°  avec  piano . 

(Recueil  des  48  chansons  les  plus  populaires  de  Botrel) ...  32  fr.     >» 

Le  même,  in-8°,  chant  seul .  8  fr.    *J 

CHANSONS  DE  JACQUES-U-TERRE    C)  Un  album  in-4°  avec  piano  18  fr.    » 

(24  chansons  de  paysans). . .     Le  même,  in-8°,  chant  seul.  4  fr.  50 

CHANSONS  DE  JEAN-LA-VAGUE.    O  Un  album  in-4°  avec  piano  18  fr.    * 

(24  chansons  de  marins) Le  même,  in-8°,  chant  seul.  4  fr.   50; 

(")   (Ces  deUX  OUVrageS ensemble  :    avec  piano,  32  fr.,  chant  seul  8  fr.) 


Poèmes  et  Chansons  héroïques  : 


CHANSONS  EN  DENTELLES. ...     Un  album  in-8°  avec  piano. 
(Guerres  sous  Louis  XV).  (2e  mille). 

CHANSONS  de  "LA  FLEUR-DE-LYS"  d° 

(Guerres  Vendéennes).  (6*  mille). 

CHANSONS  TRICOLORES d° 

(Guerres  de  la lce  République  et  de  l'Empire). En  préparation. 

COUPS  DE  CLAIRON Un  volume  in-18  avec  chant. 

(Guerres  modernes  :  1870,  Transvaal,  etc.)  (5'  mille). 


Comédies  et  Drames  populaires 


10  fr. 

» 

10  fr. 

X 

10  fr. 

'• 

LA  VOIX  DU"  LIT-CLOS"  (  Veillée  bretonne  mêlée  de  chant). , 12h.tr.)  2  fr.  ïï 

FLEUR   D'AJONC  (Comédie  mêlée  de  chant).    <2 hommes,  1  femme).  2  fr.  J 

PÉRI  EN  MER.  (Drame) ,i  homme,  2  femmes).  2  fr.  J 

MONSIEUR  L'AUMONIER  (Pièce  militaire) <8  hommes)  1  fr.  50 


Clubc  CAUf  là -BERGER. 


Coup 


&- 


Théodore  Botrfl 


Coups  de  Clairon 


Droits  d'exécution,  reproduction  et  traduction   réservés  et 

enregistrés    pour    tous    pays     (Copyrigth    1903      par 

l'Editeur,  même  pour  la  Hollande,  le  Danemark, 

la    Suéde,     la    Norwège    et    la    Finlande. 


(S'adresser,  pour  traiter,  à   M.   G.   ONDET,  Éditeur.) 


Théodore    BOTREL 


ii  \ 


>oups 

de   Clairon 

Chants    et    Poèmes    héroïques 

avec    [VIusiojje 

cle  Th.    BOTREL,  André  COLOMB,  Em.  DURAND, 
A.   GUILLERMIT,   eto. 

COUVERTURE,  AQUARELLES  ET  DESSINS 
de  Léonce  BURRET 

Lavis  gravés  sur  bois  par  DAUVERGNE 


Georges  OXDET,   Editeur 

83,  Rue  du  Faubourg-Saint-Dexis,  83 

PARIS 


AI  CM  III 


6e  mille 


//  .i  été  tiré  de  cet  ouvrage 
sur  papier  des  Manufactures  impériales  du  Japon  insestu-kioku 

VINGT      EXEMPLAIRES      * 
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su  ta 


2. 


*  Les  exemplaires  sur  Japon  contiennent,  aux  pages   10  et  j8,  deux  dessins 
que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  taire  figurer  dans  l'édition  ordinaire. 

(A*,  de  VE.) 


AVANT-PROPOS 

Ce  que  m'a  dit 

ma  Conscience: 


«  Barde,  écoute  autour  de  toi 

Narguer  ï Idéal,  la  Foi, 

Le  Passé  de  tes  ancêtres  ! . . 

Sonne,  sonne  du  clairon, 

Laisse  tes  pipeaux  champêtres, 

Sonne,  sonne  du  clairon  : 

Les  Français  mieux  t'entendront. 


Dans  la  mollesse  on  s'endort  : 
Sonne  au  Sud,  à  l'Est,  au  Nord, 
A  l'Ouest,  afin  qu'on  veille! . . . 
Sonne,  sonne  aux  quatre  Yenls 
La  diane  qui  réveille, 
Sonne,  sonne  aux  quatre  Vents 
Tes  «  garde  à  vous!  »  émouvants! 

De  frère  à  frère  on  se  bat  : 

Reste  en  dehors  du  combat, 

Mais  sonne  la  Paix  prochaine  ! .  . . 

So?me,  sonne,  petit  gâs, 

Sans  orgueil,  sans  peur,  sans  haine  ; 

Sonne,  sonne,  petit  gâs, 

Aussi  fort  que  tu  pourras.1 

Mais  sonne  l'Alerte,  aussi, 

Dès  que  l'on  touche  à  ceci  : 

La  Croix,  le  Drapeau,  l'Armée!.. 

Sonne,  sonne,  mon  garçon, 

Ta  Chanson  jeune,  enflammée; 

Sonne,  sonne,  mon  garçon, 

Ta  plus  vaillante  Chanson! 

Si  l'on  traque  la  Vertu 

Prouve  qu'un  Breton  têtu 

N'eut  jamais  peur  d'un  Sectaire 


—  II  — 

Sonne,  sonne,  arec  fierté, 
Ton  Chant  vraiment  Libertaire  ; 
Sonne,  sonne,  avec  fierté, 
Le  chant  de  la  Liberté! 

Les  «  Blancs  »...  le  trouvent  trop  bleu. 
Les  «  Meus  »...  chouan  quelque  peu; 
Les  «  Rouges  »...  trop  incolore  : 
Sonne,  sonne  sans  répit 
Ta  Chanson  bien  tricolore  ; 
Sonne,  sonne  sans  répit, 
Sourd  à  tout  ce  que  Von  dit! 

Que  Von  te  jette  en  prison 
Ou  qu'on  te  donne  raison, 
Qu'on  f  insulte  ou  qu'on  le  plaigne, 
Sonne,  sonne  encor  plus  haut, 
Même  si  ta  gorge  saigne; 
Sonne,  sonne  encor  plus  haut, 
Sonne  rouge  s'il  le  faut! 

Sonne,  sonne  jusqu'au  four 
Où  luira  l'Aube  d'Amour 
Que  ton  cœur  aimant  souhaite... 
Sonne,  sonne...  et,  plus  dispos, 
Tu  redeviendras  poète; 
Sonne,  sonne  et,  plus  dispos, 
Tu  reprendras  tes  pipeaux! 


Mais  si  la  Mort,  tout  à  coup, 
Vient  arracher  le  biniou 
Ou  le  clairon  de  ta  bouche, 
Sonne  une  dernière  fois 


L'n  dernier  appel  farouche  ; 
Puis  fais  un  signe  de  croix, 
Et  meurs  en  disant  :  «  Je  crois!  » 


MA    PATRIE 


Me  voyant  marcher  de  l'avant, 
Des  gens  sont  venus,  quatre  à  quatre, 
Me  dire  :  «  On  te  voit  trop  souvent 
Contre  des  montagnes  te  battre  !  » 

—  Et  moi  j'ai  répondu  :  «  Voilà 
Pourquoi  je  charge  avec  furie  : 
Derrière  ces  montagnes-là 

Est  prisonnière  ma  Patrie  !  » 

D'autres  m'ont  dit  :  «  Ferme  les  yeux 
Ton  existence  sera  belle  : 
Fortune,  honneurs  à  qui  mieux  mieux 
Vers  toi  viendront  en  ribambelle!  » 

—  J'ai  répondu  :  «  Gardez  pour  vous 
Les  bravos  de  la  galerie... 

Moi,  j'estime  qu'il  est  plus  doux 
De  ne  songer  qu'à  la  Patrie  !  » 

On  m'a  dit  :  «  On  sent  dans  tes  vers 
La  pitié  des  nobles  détresses; 
N'as-tu  pas  pour  tout  l'univers 
Mêmes  bontés,  mêmes  tendresses  ?  » 

—  Alors  j'ai  dit  :  «  En  vérité, 
Ai-je  l'air  d'avoir  l'âme  aigrie? 
J'aime,  certes,  l'Humanité... 

Mais  j'aime,  d'abord,  ma  Patrie!  » 

Des  poètes  m'ont  dit  :  «  Jamais 
Près  de  nous  ne  prendras-tu  place? 
Viens  donc  rêver  sur  nos  sommets  : 
Ne  vois-tu  donc  plus  le  Parnasse?  » 

—  J'ai  répondu  :  «  Bien  au-dessus 
Je  vois  le  Calvaire  où,  meurtrie, 
Ainsi  qu'on  a  cloué  Jésus 

On  voudrait  clouer  ma  Patrie  !  » 


ID    — 


Et  puis  d'aucuns  m'ont  dit,  enfin  : 

«  Es-tu  Blanc  ou  Bleu?  Rouge  ou  Rose? 

Quel  est  ton  cri  :  «  Vive  Machin!  » 

Ou  «  Vive  Un  tel  !  »  ou  «  Vive  Chose  !»?... 


—  Et  j'ai  dit,  gaîment,  à  chacun  : 
«  Ecoutez-moi  :  lorsque  je  crie, 
Ce  n'est  jamais  :  «Vive  Quelqu'un!  » 
C'est  toujours  :  «  Vive  la  Patrie!!!  » 


Mes   Talismans 


Cette  chanson,  une  de  mes  toutes  premières, 
je  la  dédie  à  mon  maître  et  ami  Ernest  Chebroux 
qui  la  couronna  à  la  Lice  Chansonnière  jadis, 
quand  je  n'avais  pas  vingt  ans. 


MES    TALISMANS 


Musique  de  Théodore  liUTRLL 


Allegretto 


^^i-j  J'  J-  >  J>  J»  I J  J  >  J> 


Pour    hé_ri_  ta_ ge, mon  grand  pè_re      M'a 


* 


'JiJ  J'  >  iij'i  J    p  P  If  PP  P   ï 


laissétroisbonstalis-mans:Ûneé  _  pée,une  plume,un 


J  jl  ;>  j'  ,H^-j>  ji  j>  i  j  +-jh 


Yer_re...C'cstlemeil_lcur   destes.ta  _  ments!    Grâcfc 
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Pour  héritage,  mon  grand-père 
M'a  laissé  trois  bons  talismans  : 
Une  Epée,  une  Plume,  un  Verre... 
C'est  le  meilleur  des  testaments! 
Grâce  à  mon  Verre,  l'Allégresse 
Toujours  habite  en  ma  maison  : 
J'y  retrouve,  aux  jours  de  tristesse, 
Ma  gaîté  dans  une  chanson! 

Le  cœur  joyeux,  l'âme  ravie, 
Insoucieux  du  lendemain, 
Je  veux  vivre  gaîment  ma  vie, 
Le  Verre  en  main! 


Sa  Plume  est  une  plume  honnête 
Ignorant  les  marchés  honteux  : 
C'est  la  plume  d'un  vieux  poète 
Oui  mourut  pauvre  comme  un  gueux: 
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Sa  Plume,  qui  n'est  pas  à  vendre, 
Gardera  toujours  sa  Fierté, 
Toujours  en  avant  pour  défendre 
Et  le  Peuple  et  sa  Liberté! 


Le  cœur  joyeux,  l'àme  ravie, 
Pour  l'opprimé,  pour  le  sans-pain, 
Je  veux  lutter  toute  ma  vie, 
La  Plume  en  main! 


Dans  ma  chambrette,  son  Epée 
Jette  des  éclairs  sur  les  murs, 
Sa  lame  finement  trempée 
Appelle  les  combats  futurs... 
Quand  la  Patrie,  au  jour  d'alarme, 
Demandera  son  défenseur, 
Je  me  servirai  de  cette  arme 
Pour  combattre  l'envahisseur! 
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Le  cœur  joyeux,  l'àme  ravie, 
Au  revers  de  quelque  chemin 
Je  donnerai  gaîment  ma  vie, 
L'Epée  en  main  ! 


LES    LOUPS    BRETONS 

Cour  le  épopée  .les  guerres  bretonnes. 


Les  loups  bretons  grinçaient  des  dents 

Devant  les  Légions  romaines 

Qui  s'avançaient,  par  monts  et  plaines, 

Au  galop  des  coursiers  ardents; 

...  Les  loups  bretons  grinçaient  des  dents... 

HP 


mm 
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Tout  à  coup,  le  Celte  s'élance, 
Ses  terribles  armes  en  mains  : 
«  Hardi!  les  gâs!  à  coups  de  lance 
Sur  les  Romains!  » 

Les  loups  bretons  grinçaient  des  dents 
En  voyant  monter  les  Barbares: 
Alamans  blonds,  jaunes  Tartares, 
Huns  sinistres  et  Goths  prudents; 
...  Les  loups  bretons  grinçaient  des  dents... 
.Mais  aux  Plaines  Catalauniques 
Les  rudes  loups  sont  encor  là  : 
«  Hardi!  les  gâs!  à  coups  de  piques 
Sur  Attila!   » 

Les  loups  bretons  grinçaient  des  dents 
En  voyant  les  hordes  normandes 
Envahir  les  champs  et  les  landes 
En  poussant  leurs  longs  cris  stridents; 
...Les  loups  bretons  grinçaient  des  dents... 
"  Malheur  à  celui  qui  se  cache 
Et  gloire  à  qui  meurt  vaillamment  : 
Hardi!  les  gâs  !  à  coups  de  hache 
Sur  le  Normand!  » 

Les  loups  bretons  grinçaient  des  dents 
En  voyant  les  gens  d'Angleterre  : 
Du  Guesclin  les  traquait  sur  Terre, 
Nos  marins  sur  les  Océans; 
...  Les  loups  bretons  grinçaient  des  dents... 
«  Laites  monter  tout  l'équipage! 
Nous  nous  f...ichons  de  leurs  boulets  : 
Hardi!  les  gâs!  à  l'abordage! 
Crochons  l'Anglais  !  » 
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Les  loups  bretons  grincent  des  dents 
Lorsque  la  Vendée  agonise 
Et.  quoi  qu'on  fasse  et  quoi  qu'on  dise, 
De  mordus  deviennent  mordants; 
...  Les  loups  bretons  grincent  des  dents. 
«  Allons!  prends  ton  fusil,  Grégoire. 
Nous  défendrons  notre  "  chez  nous"' 
Hardi!  les  gâs!  à  la  Victoire  ! 
Egaillez-vous  !  » 


Les  loups  bretons  grinçaient  des  dents 
En  voyant  la  Prusse  insolente 
Souffleter  la  France  dolente 
De  ses  triomphes  impudents; 
...Les  loups  bretons  grinçaient  des  dents... 
Mais  écoutez  ces  cris  farouches  : 
C'est  Lambert  (i)  avec  tous  les  siens  : 
g   Brûlons  nos  Dernières  Cartouches 
Sur  tous  ces  chiens!  » 

Les  loups  bretons,  depuis  trente  ans. 
Cachent  leurs  dents  blanches  dans  l'ombre  ; 
Mais,  vienne  à  sonner  l'Heure  sombre 
Pour  Toi,  France!  ainsi  qu'au  vieux  Temps 
Les  loups  remontreront  leurs  dents... 

(i)  Le  héros  de  Ba/eilles  était  natif  de  Carhaix    Finistère 
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Appelle-les  de  ta  Voix  douce 

Si  tu  veux  laver  quelque  affront  : 

«  Hardi  !  les  gâs!  à  la  rescousse!  !  !  » 

Et  les  grands  Loups  te  vengeront  !.. 


Une   musique   d?  accompagnement  pour   piano,   de  Charles   de 
SIVRY,  est  éditée  séparément. 


AU 
TEMPS   JADISU' 


Français  !  Notre  Siècle  est  vraiment  étrange  : 

Que  dira  de  nous  l'Histoire,  Demain? 

A  l'Œuvre!  Et  bien  vite!  Il  faut  que  tout  change  : 

Le  sort  du  Pays  est  en  votre  main! 

Mais,  d'ici,  déjà,  je  vous  entends  dire  : 

«  Notre  Moraliste  est  loin  d'être  vieux  !  » 

Bah!  je  maintiendrai,  malgré  votre  rire, 

Qu'au  bon  Temps  Jadis  tout  marchait  bien  mieux  ; 


Ceci  peut  se  chanter  sur  l'air  de  «  La  Corde  sensible». 
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Voyez  le  bon  Vin  que  buvaient  nos  Pères, 

Comme  il  leur  donnait  l'esprit,  la  gaîté  !... 

Les  plus  vieux  trouvaient  au  fond  de  leurs  verres 

Une  douce  ivresse,  avec  la  Santé... 

On  boit,  aujourd'hui,  d'horribles  breuvages. 

Alcools  frelatés,  parés  de  grands  noms, 

Qui  s'en  vont,  partout,  semer  leurs  ravages, 

Remplissant  le  Bagne  et  les  Cabanons  ! 

Après  avoir  bu,  Jadis,  nos  Ancêtres 

Entonnaient  gaiment  de  joyeux  refrains. 

Chansons  de  bataille  ou  rondes  champêtres. 

Au  son  des  hautbois  et  des  tambourins... 

On  traite,  aujourd'hui,  de"  mièvreries" 

Ces  couplets  pimpants  comme  un  chant  d'oiseau 

Il  faut  de  l'argot,  des  grivoiseries, 

De  l'esprit  vendu  cent  sous  le  boisseau  ! 

Autrefois,  chacun  respectait  l'Enfance 

Qui  pouvait,  sans  peur,  suivre  son  chemin; 

Plutôt  que  ternir  sa  blanche  innocence 

On  eût  préféré  se  couper  la  main... 

En  livres  grossiers,  en  laides  images, 

Un  Vice,  aujourd'hui,  qui  n'a  plus  de  frein, 

Du  haut  de  nos  murs,  de  nos  étalages, 

Dans  les  petits  cœurs  sème  un  mauvais  grain! 

Jadis,  au  bon  temps  des  belles  manières 
Bien  que  l'on  courût  un  danger  pressant, 
Chacun  discutait  des  heures  entières 
Sans  lancer  jamais  un  terme  blessant... 


—  jl  — 

Hélas!  aujourd'hui  la  bonne  tactique 
Est  d'être  impoli,  narquois  et  moqueur! 
On  crie,  on  se  bat...  et  la  Politique 
Rien  que  d'y  songer  nous  lève  le  cœur! 

Autrefois,  l'Amour  était  un  Poème 
Et  chaque  mansarde  avait  sa  chanson  ! 
Pour  le  consoler  le  pauvre  bohème 
Avait  ou  Musette  ou  Mimi-Pinson... 


O  Murger!  il  faut  déchirer  tes  pages  : 
L'Amour,  aujourd'hui,  s'achète,  se  vend 
On  le  voit  trôner  en  beaux  équipages, 
Le  rire  gouailleur  et  le  nez  au  vent  ! 


Jadis,  l'homme,  aux  jours  de  désespérance, 
Invoquait  longtemps  au  fond  de  son  cœur 
Le  Dieu  qui  veilla  sa  petite  Enfance, 
Afin  d'y  puiser  courage  au  labeur... 
Hélas!  Aujourd'hui,  les  nobles  Idoles 
Ne  sont  plus  debout  sur  leurs  piédestaux  : 
On  ose  arracher  la  Croix  des  écoles 
Et  chasser  les  sœurs  de  nos  hôpitaux  ! 


îlrefois,  enfin!  le  grand  mot  :  Patrie! 
-ait  sur  les  cœurs  un  attrait  puissant, 
.  la  France  était  la  Mère  chérie 
qui  l'on  offrait  sa  vie  et  son  sang... 
;las!  en  ces  temps  d'amer  égoïsme, 
îacun  veut  d'abord  conserver  sa  peau  : 
1  dit  en  riant  :  C'est  du  Chauvinisme' 
i  ne  frémit  plus  devant  son  Drapeau  !  !  ! 
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Français!  Notre  Siècle  est  vraiment  étrange; 
Oue  dira  de  nous  l'Histoire,  Demain? 
A  l'œuvre!  Et  bien  vite!  11  faut  que  tout  change 
Le  sort  du  Pavs  est  en  votre  main  ! 


Quéqu's 


Renseign'ments  ?.. 


QUÉQU'S     RENSEIGN'MENTS  ? 


CHANSON     RUSTIQUE 


Musique  de  Théodore  BOTRE1. 
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Certes,  Monsieur  l'Socialiste, 
J'crois  à  vos  bons  sentiments  ; 
iMais,  avant  d'élir'  vot'  liste, 
J'voudrais  ben  quéqu's  renseign'ments  : 
Il  vous  s'ra  facile,  en  somme, 
D'm'éclairer,  chemin  faisant, 
Car  vous  êtes  un  savant  homme 
Tandis  qu'moi  j'suis  qu'un  «  pésan  ». 
Oui,  vous  êt's  un  savant  homme; 
Moi,  je  n'suis  qu'un  pauv'  «  pésan  »  ! 
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Vous  m'traitez  d'être  servile, 
Courbé  sous  l'joug  des  seigneurs  ; 
Vous  m'dit's  de  v'nir  à  la  Ville 
Oùsque  les  gains  sont  meilleurs... 
Dam'  !  ma  foi,  je  n'puis  vous  l'taïre, 
Ça  m'irait  d'ètr'  pus  heureux... 
Mais  qui  donc  soign'ra  la  Terre 
Quand  y-aura  pus  d'iaboureux  ? 
Dit's,  qui  donc  soign'ra  la  Terre 
Quand  y-aura  pus  d'iaboureux? 

Pour  noyer  quelque  déboire 
Souvent  —  dit's  la  vérité  — 
Vous  ne  dédaignez  pas  d'boire 
Un'  bouteille...  à  not'  santé  ! 
Mais  boir'  du  vin  c'est  indigne  : 
C'est  boir'  la  sueur  de  nos  fronts... 
Puis,  qui  donc  taill'ra  la  Vigne 
Quand  il  n'y-aura  pus  d'Vign'rons? 
Dit's,  qui  donc  taill'ra  la  Vigne 
Quand  il  n'y-aura  pus  d'Vign'rons? 

Qui  donc  moudra  vot'  farine 
Quand  il  n'y-aura  pus  d'meuniers.- 
Comment  f  ra-t-on  vot'  cuisine 
Quand  n'y-aura  pus  d'charbonniers"- 
Pour  vous  loger,  vous,  les  votre-. 
Qui  donc  qui  f'ra  des  maisons? 
Franch'ment,  ça  s'ra-t-il  vous  autres 
Vous  qu'èt's  tous  des  francs... maçons 
Vous  m'fait's  rigoler,  vous  autres, 
Qui  n'ét's  pas  pus  francs  qu'maçons! 
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D'vant  un  prètr'  votre  œil  s'allume  : 
Vous  le  regardez  d'travers, 
Vous  qui  voulez,  d'un  trait  d'plume, 
Rayer  Dieu  de  l'Univers; 
Bon  !  tout  s'est  fait  seul  :  les  Plaines, 
Les  Mers,  les  Soleils  de  feu... 
Mais  qui  m'consol'ra  d'mes  peines 
Quand  il  n'yaura  pus  d'bon  Dieu? 
Dit's,  qui  m'consol'ra  d'mes  peines 
Quand  il  n'yaura  pus  d'bon  Dieu  ? 

Vous  criez,  d'un  air  terrible, 

La  voix  pleine  de  rancœurs, 

Qu'  la  Guerre  est  une  chose  horrible 

Dont  saign'nt  même  les  Vainqueurs!... 

J'  dis  comm'  vous,  moi,  sans  ment'rie, 

Surtout  d'puis  qu'  j'ai  des  p'tits  gâs... 

Mais  qui  gard'ra  la  Patrie 

Quand  il  n'yaura  pus  d'soldats? 

Dit's,  qui  gard'ra  la  Patrie 

Quand  il  n'yaura  pus  de  soldats.1 

Allons,  merci  d'  vos  Lumières  ! 

Sans  rancune  aucune,  adieu! 

J'  gard'  vos  Journaux  incendiaires... 

Pour  en  allumer  mon  feu; 

J'y  ferai  cuir'  mes  pois-chiches 

En  r'disant  à  mes  p'tits  fieux  : 

Sur  Terre  faut  qu'y  ait  des  Riches 

Et  qu'y  ait  des  malheureux, 

Car  si  yavait  pus  qu'  des  Riches... 

Yaurait  pus  qu'des  malheureux  ! 


LES    PETITES    PATRIES 


Tout  comme  le  faisaient,  jadis, 
Les  «  Compagnons  du  Tour  de  France  », 
J'ai  quitté  les  bords  de  la  Ranee 
Pour  bonjourer  tous  mes  «  pays  »  : 

Salut  aux  voisins,  tout  d'abord, 
Aux  Vendéens,  race  hardie, 
Mainiaux  et  gâs  de  Normandie 
Gais  buveurs  de  bon  cidre  d'or! 

Salut  aux  buveurs  de  bons  vins  : 
Gâs  de  Champagne  et  de  Bourgogne, 
De  Franche-Comté,  de  Gascogne, 
Bordelais,  Nantais,  Angevins! 

Salut  à  ceux  dont  le  cœur  chaud 
Eternellement  s'ensoleille  : 
Provençaux,    rères  de  Mireille, 
Basques,  frères  de  Ramuntcho! 

Salut,  surtout,  salut  deux  fois 
A  ceux-là  dont  la  Vie  est  sombre, 
Qui  peinent  et  meurent  dans  l'ombre  : 
Mineurs  Flamands  et  Stéphanois! 


—  4û  — 

Salut  aux  rudes  Montagnards, 
Aigles  des  pics,  ours  des  cavernes 
Les  Cévenols  et  les  Arvernes, 
Les  Limousins,  les  Savoyards! 

Et  salut  aux  gâs  de  Lyon, 
Canuts  si  vaillants  à  l'ouvrage 
Qui  vont,  ranimant  leur  courage 
Avec  un  refrain  de  Dupont  ! 


Et  salut  à  tous  ceux  d'ailleurs  : 
Ceux  du  Berry,  ceux  de  Lorraine, 
Ceux  du  Poitou,  ceux  de  Touraine, 
Ceux  que  je  passe  (et  des  meilleurs 
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Parisiens,  Provinciaux,  tous 
Ecoutez  mes  refrains  champêtres 

L'âme  des  Gaulois,  vos  Ancêtres, 

Chante  au  cœur  Celte  des  binious! 


Car  point  ne  sommes  étrangers 
Mais  Frères,  j'en  ai  l'assurance  : 
Notre  «  Nom  de  Famille  »  est  :  France 
Si  nos  «  petits  noms  »  sont  changés  ! 


Entonnons  donc  même  Chanson 
Puisque  l'on  est  parents  si  proches  : 
Faisons  danser  toutes  nos  cloches, 
D'un  même  rythme,  à  l'unisson  ! 

Que  de  tous  les  clochers  joyeux 
De  nos  cathédrales  gothiques 
-Montent  de  fraternels  cantiques 
A  la  gloire  des  grands  Aïeux  ! 

Que  leurs  carillons  enchantés, 
Vibrant  sur  la  Ville  et  la  Plaine, 
Etouffent  tous  les  cris  de  Haine 
Qui  germent  au  cœur  des  Cités 


Pour  qu'en  voyant,  cœur  contre  cœur, 

Toutes  les  petites  patries 

La  Grande  —  ses  larmes  taries 
Marche  vers  l'Avenir  meilleur! 


JEAN  SAC-AU-DOS 


Musique  de  Théodore  BOTREL. 
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«   ...Quel  est  donc  ton  nom,  joyeux  drille 
Qui  vas  chantant,  leste  et  dispos, 
Enrubanné  comme  une  fille? 
—  Je  n'ai  plus  de  nom  de  famille  : 
Je  n'ai  qu'un  nom  :  Jean  Sac-au-dos!» 


«  ...Soldat,  de  ton  pompon  garance 
Jusqu'au  bout  de  tes  godillots, 
Tu  semblés  une  fleur  immense!... 
—  Je  suis  fleur  du  Jardin  de  France!» 
M'a  répondu  Jean-Sac-au-Dos. 


—  45  — 
«  ...Songeant  à  ta  mère  chérie, 
Tu  dois  avoir  le  cœur  bien  gros 
Et  l'âme  tout  endolorie... 

—  .Ma  mère,  à  moi,  c'est  la  Patrie!» 
M'a  répondu  Jean-Sac-au-dos. 

«.  ...Je  t'ai  vu,  la  tète  baissée, 
Au  milieu  des  joyeux  propos 
Rêvant  à  quelque  délaissée... 

—  Non!...  La  France  est  ma  fiancée!» 
M'a  répondu  Jean-Sac-au-Dos. 

«  ...Les  Sans-Patrie  au  style  terne 
Veulent  du  plomb  dans  les  cerveaux 
De  ceux  qui  chantent  la  caserne... 
—  Du  plomb  ?  j"en  ai  plein  ma  giberne  !  » 
M'a  répondu  Jean-Sac-au-Dos. 


«  ...L'étranger  trop  souvent  nous  jette 

Une  insulte  dans  ses  journaux 

Et  sa  voix  est  pointue  et  nette... 
—  Pas  autant  que  ma  baïonnette!» 
M'a  répondu  Jean-Sac-au-Dos 


«  ...Je  frémis  quand  je  te  regarde 
Au  défilé  de  nos  drapeaux  : 
Pourquoi  cette  mine  hagarde...? 
—  Je  songe  :  montons  mieux  la  garde!» 
M'a  répondu  Jean-Sac-au-Dos. 

3. 
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«  ...Certes,  mon  gâs,  la  France  est  Celle 

Qu'il  faut  servir  sans  nul  repos  : 

Je  veux  vivre  pour  la  voir  belle... 

—  Moi,  je  voudrais  mourir  pour  elle  !» 

M'a  répondu  Jean-Sac-au  Dos. 


-dos  ,        Jean-Sac-au    -    dos    !« 


Clairon 


? 


ty  mp  u^p-^-Tjj  u_^ 


Un    Corsaire 


(Jean    ^DOUBLET, 

de   Honfleur) 


Au  barde  normand  Léon   BERTHAUT. 


UN   CORSAIRE 


(Jean  DOUBLET,  de  Honjleur). 


[Poésie  lue  par  l'auteur  sur  le  port  de  Honjleur 
lors  des  assises  de  la  Société  La  PommeK 


Doublet  qui  fut,  sans  paix  ni  trêve, 
Explorateur  en  proie  au  Rêve, 
Armateur  et  corsaire  enfin, 
Est  pour  Honfleur-la-Vieille-Ville 
Tout  à  la  fois  Dumont-Durville, 
Surcouf,  Jean-Bart,  Duguay-Trouin. 
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A  sept  ans,  pour  suivre  son  père, 

11  quittait  déjà  son  repaire 

Ce  petit  lionceau  normand, 

Et  les  chansons  du  vent  farouche 

Remplaçaient  autour  de  sa  couche 

Les  berceuses  de  la  maman. 


Avant  même  de  savoir  lire 
Il  «  savait  »  déjà  son  navire 
Ce  digne  fils  des  fiers  Doublets, 
Et,  penché  sur  les  bastingages, 
11  rêvait  déjà  d'abordages 
Et  détestait  déjà  l'Anglais. 


Car  il  était  bien  de  la  Race 
De  ceux-là  que  rien  ne  terrasse, 
De  ceux  que  commandait  Rollon  : 
De  la  Race  hardie  et  blonde 
Qui  découvrit  le  Nouveau-Monde 
Bien  avant  Christophe-Colomb. 

Ses  vaisseaux  étaient  les  charrues 
Eventrant  les  flottes  bourrues 
Du  Hollandais  et  du  Saxon, 
Et  la  Mer  fut  un  champ  fertile 
Quand,  sur  le  S.ins-Peur  et  l'Utile, 
11  allait  rentrer  sa  Moisson! 


Pour  faire  trembler  d'épouvante 
Ses  ennemis,  au  vent  qui  vente 
On  n'avait  qu'à  jeter  son  nom, 


5> 


Et  le  flot  hurleur  et  la  brise 

Répétaient  sa  noble  devise  : 

«  Vaincre  ou  mourir...  reculer,  non!  » 


0  Doublet!  rude  et  fier  Corsaire! 
Toi  qui  commandais  la  Sorcière 
Et  la  Serpente  et  le  Profond, 
Dans  une  église  tu  reposes, 
Bercé,  loin  des  humaines  choses, 
Au  bruit  que  les  prières  font; 

Et  si  je  viens,  avec  la  «  Pomme  », 
Troubler  un  moment  le  grand  somme 
Que  tu  fais  en  rêvant  du  Flot, 
C'est  que  la  Bretagne  fidèle 
Se  souvient  que  tu  fus,  pour  Elle, 
Blessé,  jadis,  à  Saint-Malo  ! 


Couché  dans  ton  manteau  de  gloire, 
Tu  revis  en  notre  mémoire, 
O  Toi  qui  riais  de  la  Mort! 
Et,  plus  sincère  que  lyrique, 
C'est  le  salut  de  TArmorique 
Que  t'apporte  un  enfant  d'Armor! 


Clocher  nouveau 


A  M.  l'abbe  LE  FER  DE  LA    MOTTE,  supérieur  des  Ccrdeliers 


CLOCHER    NOUVEAU 


Poésie  lue  à  Dinan  par  l'auteur,  à  la  pose  de  la  première  pierre 
de  la  Chapelle  des  Cordeliers,  le  y  juin  içoi. 


Ainsi  que  les  deux  fils  du  vieux  Duc  de  Bretagne  (i 
Messire  d'Avaugour  et  Messire  Botrel, 
Les  braves  Cordeliers  se  sont  mis  en  campagne 
Pour  rebâtir  le  Temple  et  redresser  l'Autel; 


(i)  François  II,  dont  les  deux  fils  partirent  aux  Croisades  :  L'un, 
Henri  d'Avaugour,  fonda,  au  retour,  l'ordre  des  Cordeliers; 
l'autre,  Geoffroy  Botrel,  en  rapporta  l'écharpe  de  la  Vierge,  véné- 
rée encore  à  Quintin.  (N.  D.  L'E.) 
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Les  Bretons  ont  ouvert  leurs  bourses  toutes  grandes 
—  Rustique  bas  de  laine  ou  bourse  de  satin  — 
Et  les  plus  riches  dons  et  les  humbles  offrandes 
Sont  tombés  à  leurs  pieds  avec  un  gai  tintin; 

En  quelques  mois  l'on  vit  s'arrondir  le  pécule; 
Billets  bleus,  pièces  d'or  et  d'argent,  petits  sous, 
Tombaient,  tombaient  toujours  en  narguant  l'incrédule... 
Et  rendant  Duguesclin,  lui-même,  un  peu  jaloux! 

De  chacun  des  écus  que  la  Charité  donne 
Vont  naître  des  portails  et  surgir  des  piliers; 
Dinan,  c'est  un  joyau  de  plus  qu'à  ta  couronne 
Vont  sertir,  dès  demain,  tes  vaillants  Cordeliers; 

Les  prêtres  ont  déjà  récité  leurs  prières 
Aux  lieux  d'où  monteront  les  arceaux  triomphants, 
Où  le  Dieu  qu'adoraient  les  pères  de  nos  Pères 
Bénira  les  enfants  de  nos  petits-enfants! 


Car  la  Foi  n'est  pas  morte  au  pays  d'où  nous  sommes 
y L   Pays  de  Saint  Malo,  Saint  Samson,  d'Avaugour! 

^riËfS^  '  ^"e  est'  et  Pour  Jamais»  ancrée  au  cœur  des  hommes 
^^      Du  pays  des  Pardons  et  des  Clochers  à  jour! 

Que  peuvent  quelques  fous,  quelques  pâles  sectaires 
Contre  un  Peuple  qui  dit  si  vaillamment  :  «  Je  crois  »? 
Pour  un  Temple  qu'on  ferme  ouvrons  dix  sanctuaires! 
Pour  une  Croix  brisée,  édifions  vingt  Croix! 

Que  les  Clochers  nouveaux  chantent,  à  perdre  haleine, 
Leurs  multiples  chansons  d'allégresse  et  d'amour 
Pour  étouffer  les  cris  de  révolte  et  de  haine 
Qui  montent  des  Cités,  plus  nombreux  chaque  jour  ; 
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fc!t  que  les  Christs  nouveaux  que,  du  Rhône  a  la  Rance, 
On  taille  dans  le  chêne  ou  dans  le  dur  granit 
Tracent  à  l'infini,  sur  les  routes  de  P'rance, 
Le  Geste  qui  pardonne  et  console  et  bénit! 


DUCHESSE    ANNE 


(chœur) 

Musique  d'Emile  DURAND. 
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Voici  venir  la  bonne  Reine  ! 
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Chérie  ainsi  qu'aux  anciens  jours, 
C'est  toujours  notre  souveraine! 
Voici  venir  la  bonne  Reine  (bis) 
Et  son  cortège  en  beaux  atours!  {bis) 

Voici  venir  la  Duchesse  Anne! 
(Battez,  tambours!  sonnez  binious!) 
C'est  notre  bonne  Reine  à  nous, 
Car  c'est  la  Reine  paysanne. 


'.'*W£ 
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Voici  venir  la  Duchesse  Anne! 
Bretons,  la  reconnaissez-vous?  {bis) 

Elle  a  toujours  sa  rude  pogne; 

i Sonnez,  binious!  Battez  tambours!) 

Ohé!  voisins  des  alentours, 

Prenez  garde  à  ses  «  quiquengrogne  »  ; 

Elle  a  toujours  sa  rude  pogne,  {bis) 

Et  parle  toujours  sans  détours!  {bis) 
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II  a  fallu  deux  rois  de  France, 
(Sonnez,  clochers!  Flottez!  drapeaux! 
Deux  rois  très  bons,  deux  rois  très  beaux, 
Inclinés  devant  sa  puissance: 
Il  a  fallu  deux  rois  de  France 
A  notre  Duchesse  en  sabots!  [bis) 


Pour  la  Duchesse  et  pour  l'Hermine, 
Bretons,  sachons  vivre  et  mourir! 
La  Reine  ne  pouvait  choisir 
Devise  de  plus  fière  mine! 
Bretons,  soyons  comme  l'hermine  : 
«  Plutôt  mourir  que  se  salir! 
Oui,  plutôt  mourir  que  trahir!  » 


Ode    à   Bouvet 


Monument  par  Oge,  à   Saint-Seivan 


ODE    A    BOUVET 


(Poésie  récitée  par  l'auteur,  à  Saint-Serran,  le  2  Septembre  1900, 
lors  de  l'inauguration  du  monument  à  V Amiral  Bouvet  . 


Aux  cris  des  matelots  manœuvrant  leurs  gabares, 
Au  son  des  carillons  du  vieux  clocher  fervent, 
Aux  bruits  de  foule  en  marche  au  rythme  des  fanfares 
Et  des  Drapeaux  claquant  au  vent, 

Aleth  (1)  s'est,  tout  à  coup,  ce  matin,  réveillée!... 
Je  l'ai  vue  —  Elle  qui,  depuis  des  siècles,  dort, 
Les  deux  pieds  dans  la  nuit,  la  tête  ensoleillée,  — 
Surgir  derrière  Solidor  : 


(1)  Premier  nom  de  Saint-Servan,  avant  le  Christianisme. 
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La  Celte  rude  et  belle  avait  un  œil  farouche 
Où  l'on  voyait  passer  un  éclair  aveuglant, 
Et  ses  longs  cheveux  roux  flamboyaient,  et  sa  bouche 
Tremblait  de  colère  en  parlant  ! 

Elle  disait  :  «  Pourquoi  ne  point  me  laisser  seule? 
Pourquoi  venir  troubler  le  Rêve  décevant 
De  cellt-là  qui  fut  de  Saint-Malo  l'Aïeule, 
Et  la  Mère  de  Saint-Servan? 

D'où  vient-on?  De  la  Mer  ou  bien  de  la  Campagne? 
Et  qui  vient?  Est-ce  encor  César  et  les  Romains? 
Est-ce  Roland  guidant  la  Marche  de  Bretagne, 
Ou  bien  les  Xorthmans  inhumains? 

Sont-ce  les  Ducs  Bretons  ou  les  Princes  de  France 
Qui  repoussent  l'Anglais,  traître  comme  un  félin  ? 
Et  vais-je  voir  planer,  à  nouveau,  sur  la  Rance 
L'Aigle  de  Bertrand  Duguesclin  ? 

Bien  !  s'il  en  est  ainsi,  debout  !  Que  l'on  me  donne 
Un  des  Glaives  fameux  des  Aïeux  triomphants, 
Et  l'on  verra  comment  une  vieille  Bretonne 
Bataille  et  meurt  pour  ses  enfants  !  » 


*  * 


Et  j'ai  dit  à  l'Aïeule,  en  secouant  la  tète  : 
«  Calme-toi!  Calme-toi  !  C'est  un  hymne  joyeux 
Que  l'ancestral  écho  du  Clos-Poulet  (i)  répète 
Avant  de  l'envoyer  aux  Cieux  ! 

(i)  Poul-Aleth  égale  :  Pays  d'Aleth. 
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Les  siècles  ont  passe  :  de  ta  Cité  les  cloches 
Sonnent  des  Te  Deum  et  non  plus  des  Tocsins, 
Et  tu  ne  verras  plus,  dans  le  creux  de  tes  roches, 
Les  Northmans  ni  les  Sarrasins  ! 

Fanfares  et  canons  fêtent  à  leur  manière 
Un  Héros  comme  ceux  que  tu  chérissais  tant; 
Pour  le  fêter  aussi,  reste  avec  nous,  grand'mere  : 
Ton  petit-fils  sera  content  ! 

Tu  ne  sais  rien  de  lui,  ni  son  nom,  ni  sa  Gloire  ; 
Mais  lui  te  connaissait,  t'aimait  et  te  servait... 
Et  je  vais,  en  deux  mots,  te  raconter  l'Histoire 
De  ton  enfant,  Pierre  Bouvet  : 


Fils  d'un  héros,  futur  Corsaire, 
Sur  la  flûte  :  le  Nécessaire 
A  dix  ans  il  bravait  les  flots; 
Et,  penché  sur  les  bastingages, 
11  parlait  déjà  d'abordages 
A  ses  amis,  les  matelots! 

Et  le  voilà  sur  YAtalante! 
La  Course  était  toujours  trop  lente 
Pour  le  valeureux  lieutenant  : 
Prisonnier  de  la  Fiotte  anglaise, 
On  l'échange  et,  tout  à  son  aise, 
Il  construit  son  Entrepren.ini! 

Ah  !  la  felouque  merveilleuse  ! 

Et  comme  elle  a  bien,  l'orgueilleuse, 
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Mérité  de  porter  son  nom  ! 
Voyez-la,  la  brave  petite, 
Prenant  l'immense  Marguerite 
Avec  son  unique  canon! 

Puis  Bouvet,  sans  relâche,  affole 
Flotte  anglaise  et  Flotte  espagnole, 
Prend  YIdéros  et  YOvidor, 
Prend  la  Néréide,  et  préserve 
Et  le  Bellone  et  la  Minerve 
Et  le  Ceylan  et  le  Victor! 

Hanche  à  hanche  —  lutte  inouïe;  — 

L'Africaine  et  Ylphigénie 

Se  bombardent  un  jour  entier  ; 

Mais  à  Bouvet  toute  la  Gloire  ! 

A  son  bord  il  a  la  Victoire 

Pour  pilote  et  pour  timonier! 

Et  Corbett,  le  grand  Commodore, 
Avant  de  mourir  veut  encore 
Voir  le  plus  fier  des  amiraux  ; 
Et,  tout  sanglant,  il  lui  fait  fête, 
Trouvant  moins  dure  la  Défaite 
De  la  devoir  à  ce  Héros! 

Et  puis,  enfin,  c'est  YAréthuse! 

Chante,  en  passant,  ma  pauvre  Muse, 

La  Mémoire  de  Danycan, 

De  Duhautcilly,  l'héroïque, 

Et  de  Desmarets,  le  stoïque, 

Tous  «  nés-natifs  »  de  Saint-Servan  ! 


Près  de  Bouvet  ils  bourlinguèrent 

Et  dévastèrent  et  coulèrent 

Dix  vaisseaux,  dont  VAmélial 

De  ces  Bretons  très  fiers  nous  sommes, 

Car  ils  étaient  de  rudes  hommes 

Les  matelots  de  ce  temps-là! 

—  Mais,  de  Bonaparte  occupée, 

La  France  ignora  l'Epopée 

Du  Mozambique  et  du  Grand-Port! 

C'est  alors  que  Bouvet  s'écrie  : 

«  Toute  ma  Gloire  à  la  Patrie, 

«  Et  pour  moi  l'Oubli  dans  la  Mort!  » 


Non!  non!  jamais  l'Oubli,  l'Oubli  jaloux  et  sombre, 
N'oserait  effleurer  ton  front  superbe  et  doux! 
Et  nous  verrons  toujours,  hantés  par  ta  grande  Ombre, 
La  Fleurie  et  le  Glorioux  ! 

Un  seul  voile  est  tombé,  comme  un  linceul  qui  tombe, 

t  te  voilà  vivant,  guidant  notre  vaisseau, 
Toi  qui  voulus  avoir  Saint-Servan  pour  ta  tombe, 
Ne  l'ayant  pas  eu  pour  berceau  ! 

Et  tous  les  grands  marins  Malouins...  et  les  nôtres  : 
Cartier,  Protêt,  Magon  —  qui  fut  à  Trafalgar  — 
Duguay,  Surcouf,  Cochet,  Arondel  et  vingt  autres 
Sont  venus  te  «  rendre  le  quart  »  : 

«  Amiral,  —  disent-ils  en  leur  parler  sonore  — 
«  Le  navire  «  La  France  »  est  encore  agité, 
«  Mais  dans  les  plis  soyeux  du  Drapeau  tricolore 
«  Souffle  un  Vent  de  Fraternité!  » 


Regarde  encor,  Bouvet  :  c'est  Aleth,  Elle-même, 
Qui  franchit  Solidor,  traverse  la  Cité 
Et  se  penche  vers  toi  pour  le  Baiser  suprême 
Qui  donne  l'Immortalité! 


Oui,  fêtons  les  Héros!  Sonne  plus  haut,  fanfare! 
Cloches,  canons,  chantez  un  hymne  surhumain. 
Car  c'est  en  les  fêtant,  ceux  d'Hier,  qu'on  prépaie 
Tous  les  grands  Héros  de  Demain! 

C'est  pourquoi  j'ai  voulu  chanter  aussi  l'Ancêtre 
Pour  faire  tressaillir  plus  fort,  s'il  se  pouvait, 
Le  cœur  d'un  Duguesclin  qui  m'écoute,  peut-être, 
A  côté  d'un  futur  Bouvet! 


Le  cuirasse  e  Le  Bouvet  ». 


Les  Corbeaux 


LES    CORBEAUX 


Musique  d'André  COLOMB. 
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Les  corbeaux  par  mille  et  par  mille 
S'en  viennent  avec  le  couchant... 
Et  je  les  regarde,  immobile, 

Dévorer  le  blé  de  mon  champ  ; 
De  leurs  croassements  terribles 
troublent  la  paix  des  coteaux  : 
Hoé!  Ho'. 
Allez-vous  en,  bêtes  horribles, 
Allez-vous  en,  maudits  corbeaux  ! 


Il  en  a  coûté  de  la  peine 
Au  charuyeux,  puis  au  semeur, 
Pour  jeter  aux  sillons  la  graine 
Dont  vous  mangez  tout  le  meilleur! 
Eh!  las  !  dans  les  champs  où  vous  êtes 
Monteront-ils,  nos  blés  nouveaux? 

Hoé!  Ho! 
Allez-vous  en,  maudites  bêtes, 
Allez-vous  en,  maudits  corbeaux 


—  76  — 

Que  voulez-vous  que  l'on  y  fasse 
Si  votre  ventre  est  toujours  creux? 
Si  nous  étions  seuls,  encor,  passe: 
On  pourrait  être  partageux... 

Mais  nous  faut  du  pain  pour  nos  femmes, 
Pour  nos  vieux  et  pour  nos  petiots... 

Hoé!  Ho! 
Allez-vous  en,  bêtes  infâmes, 
Allez-vous  en,  maudits  corbeaux! 


—  77  — 
Allons,  taisez  vos  cris  sinistres 
Car  voici  vos  termes  échus  : 
Leveurs  d'impôts,  mauvais  ministres, 
Corbeaux  aux  becs  et  doigts  crochus! 
De  tomber  sur  vous  il  nous  tarde, 
Gare  aux  triques!  gare  aux  sabots  : 

HoéïHo! 
Le  Semeur  est  las  !  prenez  garde  ! 
Prenez  garde  à  vous,  les  corbeaux  !!! 
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UN    SAUVETAGE 

(cris  dans  la  tempête) 


A  L.  Orsom',  en  guise  de  préface 
à  son  ouvrage  sta-  les  Stations  de  Sauvetage. 

«  Ohé!  les  gàs!  Hardi!  Courage! 
Paraît  qu'un  brick  est  en  péril; 
C'est  encor  là  du  bel  ouvrage, 
Au  sale  équinoxe  d'Avril! 

Allons,  debout,  toute  la  bande! 
Il  faut  sortir  notre  canot, 
Si  petit  sur  la  Mé  si  grande 
.Mais  que  Dieu  bénit  de  là-haut! 


—  8o  — 

A  présent,  comptez-vous,  les  hommes  : 
Dix  !  vingt  !  !  trente  !  !  !  pourquoi  pas  plus 
Quatre  suffiront,  car  nous  sommes 
Des  gâs  d'attaque  et  des  poilus! 

Allons,  ne  pleure  pas,  du  mousse! 
Grandis  et  nous  t'emmènerons! 
Nous  sommes  parés?  Va  bien!  Pousse! 
Et  souquez  dur  aux  avirons! 

Le  brick  est  loin,  faut  qu'on  l'atteigne! 
Hardi!  souquez  dur,  les  enfants! 
Tant  pis  tant  mieux  si  la  main  saigne  : 
Plus  besoin  de  cracher  dedans  ! 

Fameux  temps  pour  rincer  les  voiles! 
Fameux  temps  pour  laver  les  ponts  ! 
L'embrun  nous  perce  jusqu'aux  moelles, 
On  tremble  ainsi  que  des  capons.., 

Mais  ça  n'est  qu'à  fleur  de  carcasse  : 
Les  cœurs  sont  chauds  sous  les  cirés!... 
Bon  !  voici  leur  grand  mât  qui  casse! 
J'arrivons,  les  gâs!  Espérez! 

Ils  ont  talonné  de  l'arrière... 
Que  bruit:  on  dirait  du  canon! 
Vite,  lançons-leur  une  aussière  : 
Leur  bateau  coule,  nom  d'un  nom 

Raté!...  Laissons  virer  la  barque, 
Nous  aurons  le  vent  sur  tribord... 
Victoire!  Ohé!  du  gâs,  embarque". 
Le  mousse  et  les  femmes  d'abord  ! 


—  8i  — 

On  est  au  complet?  Bonne  affaire, 
C'est  que  Sainte-Anne  est  avec  nous! 
Et  maintenant,  cap  sur  la  terre! 
Nage  au  plus  près,  gare  aux  remous!, 


La  Më  grogne  et  menace  et  pleure, 
On  connaît  ses  mauvaisetés  : 
Elle  comprend  ben  qu'à  cette  heure 
Les  naufragés  sont  sauvetés; 

Elle  en  écume,  toute  blanche, 
Et  doit  se  dire  :  «  Un  de  ces  jours 
Sur  vous  je  prendrai  ma  revanche  : 
On  ne  me  nargue  pas  toujours  !  » 


—    82    — 

On  dirait  d'une  femme  soûle 
Qui  bave  en  hurlant  son  défi... 
Assez,  donc,  la  Mé!  tais  ta  goule, 
T'es  roulée  aujourd'hui,  suffit! 

Honte  à  toi!...  Pour  nous,  double  joie! 
—  Nos  cœurs  en  sont  aises,  faut  voir,  - 
Car  nous  t'avons  volé  ta  proie 
Et  fait,  tertous,  notre  Devoir  !  » 
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Le  Grand  Clairon 


GRAND  CLAIRON 


Musique  de  Pierre  ANDRE  (i) 
sur  Le  Clairon,  de  Paul  DEROULEUR 
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les  pieds  jusqu'au  front! 

Paul  Déroulède  est  un  brave 
Et,  torsque  la  lutte  est  grave, 
C'est  un  rude  compagnon! 
Il  a  vu  mainte  bataille 
Et  porte  plus  d'une  entaille 
Depuis  les  pieds  jusqu'au  front! 

C'est  un  gâs  de  fière  mine  : 
Rien  qu'à  le  voir  on   devine 


O'il  a  du  sang  sous  la  peau! 
Il  a  l'âme  bien  trempée  ! 
Il  est  droit  comme  une  Epce 
Ou  la  hampe  du  Drapeau! 


-  s7  - 

Il  a  la  Haine  vivace  : 
Sur  la  Lorraine  et  l'Alsace 
Il  pleure  encore  aujourd'hui  ! 
Sur  leur  Douleur  il  se  penche  : 
On  dirait  que  la  Revanche 
S'est  comme  incarnée  en  lui! 

C'est  le  grand  Clairon  de  France 
Dans  la  Joie  et  la  Souffrance 
Elle  est  toutes  ses  Amours  ! 
C'est  sa  Mère  et  son  Amante  : 
Près  d'EUe,  dans  la  Tourmente, 
Il  sonne,  il  sonne  toujours! 

Semblant  défier  l'Orage 
Il  sonne,  il  sonne  avec  rage, 
Tourné  vers  l'E«3t  et  le  Nord; 
Guettant  si  l'Ennemi  bouge, 
Debout  sur  l'Horizon  rouge, 
Il  sonne,  il  sonne  plus  fort! 

On  le  traque,  on  l'emprisonne, 
On  l'exile...  mais  il  sonne, 
Toujours  fier,  toujours  debout! 
Par-dessus  les  Pyrénées 
On  entend  ses  Claironnées  : 
II  sonnera  jusqu'au  bout  ! 

Jusqu'au  bout,  d'un  souffle  large, 
II  nous  sonnera  la  charge... 
Et  les  Français  l'entendront! 
Et,  seule,  la  Mort  farouche 
Fera  tomber  de  sa  bouche 
Son  Clairon...  son  grand  Clairon! 


LE    SONNEUR    DE    BINIOU 


A  Paul  Déroulède. 

«Je  ne  suis,  moi,  qu'un  sonneur  de  clairon.  » 
Pavl   Déroulède. 


Barde  des  camps  !  l'humble  barde  des  grèves 
Fut  et  sera  toujours  de  tes  amis 
Car  nous  avons,  tous  deux,  les  mêmes  rêves, 
Un  même  amour  pour  notre  cher  pays! 
Quand  ta  Chanson  monte,  on  aime  à  la  suivre; 
La  mienne  à  moi  s'en  va  je  ne  sais  où... 
Tu  vas  soufflant  dans  ton  clairon  de  cuivre  : 
Je  ne  suis,  moi,  qu'un  sonneur  de  biniou  ! 


{CSj 
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A  travers  plaine  et  foret  et  montagne, 
Ta  rude  voix  chante  au  Sud,  pleure  à  l'Est  : 
iMoi,  je  ne  fais  que  chanter  ma  Bretagne 
Aux  fiers  enfants  des  vieux  pays  d'Ouest; 
Tout  doucement  je  lie  une  humble  gerbe 
De  fleurs  d'Arvor,  de  Vendée  et  d'Anjou... 
Tu  vas  soufflant  dans  ton  clairon  superbe  : 
Je  ne  suis,  moi,  qu'un  sonneur  de  biniou! 


Je  vas  chantant  l'humble  pécheur  d'Islande, 
La  Paimpolaise  et  son  beau  petit  gâs, 
Les  chemins  creux,  l'océan,  la  grand'lande.. 
Je  vas  chantant,  surtout,  nos  vieux  combats! 
Car  si  nos  gâs,  aux  jours  des  épousailles, 

*a  Choquent  gaîment  leurs  gros  souliers  à  clous. 
Le  jour  venu  des  sanglantes  batailles, 

5.  Tous  sont  debout...  derrière  les  binious! 


Pour  celui-là  qui  fera  ma  Patrie 
Grande  au  dedans,  respectée  au  dehors, 
Je  suis,  vois-tu,  prêt  à  risquer  ma  vie, 
Prêt  à  lui  faire  un  rempart  de  mon  corps  ! 
Quel  est  celui  qui,  soudain,  va  paraître? 
Quel  est  celui  qui  vaincra,  tout  à  coup? 
Heureux  de  voir  la  Liberté  renaître 
Je  sonnerai,  plus  fort,  dans  mon  biniou! 

Entends  ces  cris  :  c'est  le  Peuple  qui  vibre! 
Hé!  que  nous  font,  à  nous,  les  «  va-dTavant  », 
Prison,  Trépas...  si  la  Patrie  est  libre, 
Si  le  Pays  est  prospère  et  vivant  ! 


—  9i  — 

Souffle  gaîment  dans  ton  clairon  sonore. 
Je  soufflerai  dans  mon  humble  biniou  : 
Sonne,  bien  haut,  la  Diane  d'aurore, 
Je  sonnerai  la  Charge...  jusqu'au  bout! 


1870 


I.   —OUBLIER?...  JAMAIS! 
IL  —  PAPA  TRICOLORE 

III.  —  UNE  SOIRÉE  A  STRASBOURG 

IV.  —  LA  DOULEUR  DU  DRAPEAU 


Mon  père  était  Breton,  ma  mère  Alsacienne; 
Il  chantait  sa  Patrie,  elle  pleurait  la  sienne; 
Elle  disait  :  Défaite!  Il  répondait  :  Succès! 
...D'être  le  fils  des  deux  je  suis  deux  fois  Français! 


OUBLIER?...   JAMAIS 
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faut !»  On  sort...      faut. 

-A«jr    Vétérans  de  i8~o-yi. 

Quand,  par  delà  la  frontière, 
On  insulta  le  Drapeau, 
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Dans  un  clan  de  colère 
Nous  chantâmes  aussitôt  : 

C'est  la  guerre,  la  guerre,  U  guerre, 
C'est  la  guerre  qu'il  nous  faut! 

On  sort  de  la  vieille  armoire 
Képi,  tunique  et  flingot; 
En  trinquant  à  la  Victoire 


—  97  — 
Nous  vidons  un  dernier  pot  : 

C'est  à  boire,  à  boire,  à  boire, 
C'est  à  boire  qu'il  nous  faut! 

Et  voilà,  gaîment,  la  troupe 
Qui  s'en  va,  le  sac  au  dos  ; 
A  travers  la  plaine  on  coupe 
Et  Ton  fredonne,  aux  repos  : 

C'est  la  soupe,  la  soupe,  la  soupe, 
C'est  la  soupe  qu'il  nous  faut! 

Quand  la  diane  sonne  «  En  route!  » 
On  se  réveille  en  sursaut  : 
«  Cantinière  1  on  n'y  voit  goutte, 
Par  où  donc  est  ton  tonneau"? 

C'est  la  goutte,  la  goutte,  la  goutte. 
C'est  la  goutte  qu'il  nous  faut!  » 

Tout  à  coup,  une  décharge 
Nous  couche  un  tas  sur  le  dos... 
Le  clairon,  d'un  souffle  large, 
Nous  fait  frémir  jusqu'aux  os  : 

C 'est  la  charge,  la  charge, 
C'est  la  charge  qu'il  nous  faut! 

Les  Pruscos  en  avalanche 
Nous  ont  débordés  bientôt... 
...  Et,  le  soir,  la  neige  blanche 
Nous  couvre  de  son  manteau  : 

C'est  la  Revanche,  la  Revanche, 
C'est  la  Revanche  qu'il  nous  faut! 
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France  !  il  est  dans  ton  Histoire 
Une  page  noire  en  trop  : 
France  !  il  nous  faut  la  Victoire 
Pour  venger  notre  Drapeau  : 

C'est  ta  Gloire,  ta  Gloire,  ta  Gloire, 
C'est  ta  Gloire  qu'il  nous  faut! 


Papa  Tricolore 


PAPA   TRICOLORE 


C'était  un  fier  luron  que  mon  bon  vieux  grand-père, 
Mais  bon  comme  du  pain  malgré  son  air  sévère, 
Sa  taille  de  Cent-garde  et  sa  moustache  en  croc... 
Un  fier  buveur  aussi,  car  il  vidait  un  broc 
Rempli  de  vin  du  Rhin  en  moins  d'une  seconde. 
On  parlait  du  bon  vieux,  loin,  bien  loin  à  la  ronde; 
Mais,  sans  être  effrayés  du  tout  par  son  grand  air, 
Tous  les  gamins  criaient  :  «  Bonjour,  papa  Fechter  ! 

11  avait  deux  amours  :  Napoléon,  la  France!... 
Ah!  lorsqu'il  instruisait  notre  jeune  ignorance, 
Nous  parlant  de  Leipzig,  d'Ulm  ou  biend'léna, 


—    102   — 

De  son  bras  droit  gelé  dans  la  Bérésina, 
Du  «  petit  chapeau  noir  »  et  de  la  a  redingote  », 
On  sentait  palpiter  son  cœur  de  patriote; 
Et,  lorsqu'il  arrivait  au  bout  de  son  rouleau, 
Le  vieux  soldat  pleurait  encor  sur  Waterloo  ! 

A  l'Allemagne,  un  jour,  nous  déclarons  la  guerre  : 
Le  vieux,  se  souvenant  des  combats  de  naguère, 
Devint  pâle,  puis  rouge,  et  s'écria  :  «  Tant  mieux!  » 
Mais  ajouta  tout  bas  :  «  C'est  bête  d'être  vieux!  » 
Et  puis,  enfin,  grogna  dans  sa  moustache  blanche  : 
«  Eh  bien!  nous  allons  prendre  une  fière  revanche!  » 
Et  pendant  quinze  jours,  grand-père,  en  sa  fureur, 
Oublia  de  parler  de  son  cher  Empereur. 

La  chance  fut  d'abord  pour  les  troupes  française-  : 
Mais  Ton  reçut  bientôt  des  nouvelles  mauvaises  : 
Les  nôtres  perdaient  pied,  un  peu  plus,  chaque  jour, 
Et  les  casques  pointus  avaient  Metz  et  Strasbourg. 
Le  vieux  soldat,  saisi  d'une  impuissante  rage, 
Ne  parlait  plus,  rodait  comme  un  loup  dans  sa  cage  ; 
Mais  quand,  mourant  de  faim,  Paris  capitula, 
11  cria,  furieux  :  «  Ah!  si  l'Autre  était  là!  » 

Pour  lui,  ce  fut  vraiment  un  effrayant  supplice, 
Mais  il  dut,  jusqu'au  fond,  boire  l'amer  calice  ; 
Puis  la  Paix  fut  signée,  et  le  vieil  Alsacien, 
S'étant  couché  Français,  se  réveilla  Prussien! 
Grand-père  de  ce  coup  resta  six  mois  malade, 
Et,  lorsqu'il  put  aller  faire  une  promenade, 
Il  vit  tout  aussitôt,  les  yeux  baignés  de  pleurs, 
Qu'on  avait  enlevé  partout  nos  trois  couleurs. 
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Les  trois  belles  couleurs,  ces  trois  couleurs  joyeuses 
Que,  jeune,  il  promena  partout  victorieuses, 
Ne  les  aurait-il  plus  chaque  jour  sous  les  yeux? 
«  Allons  donc,  criait-il,  les  bluets  et  les  cieux 
Toujours  bleus,  les  maisons,  les  routes  toujours  blanches, 
Les  tuiles  de  nos  toits  et  les  Heurs  de  nos  branches 
Toujours  rouges,  ainsi  que  le  sang  sous  la  peau, 
Nous  font,  malgré  Guillaume,  un  immense  drapeau  !  » 

Dès  lors,  quand  revenait  la  saison  printanière, 
Des  trois  couleurs  le  vieux  ornait  sa  boutonnière; 
L'appui  de  sa  fenêtre  et  le  petit  jardin 
Où  l'on  pouvait  le  voir  trottiner  le  matin, 
Fumant  sa  pipe,  avec  son  bonnet  sur  l'oreille, 
Avaient  chacun  sa  Heur,  blanche,  bleue  et  vermeille  : 
Cette  douce  manie,  où  sombrait  sa  raison, 
Lui  faisait  oublier  le  grand  Napoléon. 

Mais  il  était  heureux,  car  les  gens  du  village 

Allaient  à  son  jardin  comme  en  pèlerinage  : 

Ce  coin  plein  de  soleil,  où  l'on  pouvait  venir 

Pleurer  sur  le  Passé,  rêver  à  l'Avenir 

Et  même  discuter  la  Revanche  à  son  aise, 

Leur  semblait  un  morceau  de  la  terre  française... 

Et,  lorsqu'ils  s'en  allaient,  consolés  et  contents, 

Ils  avaient  l'espérance  au  cœur...  pour  quelque  temps! 

Le  vieillard  en  devint  plus  populaire  encore  : 
Les  moutards  l'appelaient  «  le  papa  Tricolore  » 
Et  se  battaient  à  qui  lui  donnerait  la  main  : 
(On  croyait  voir  Hier  jouer  avec  Demain  !) 
11  aimait  les  enfants  avec  idolâtrie, 
Leur  donnait  une  image  ou  quelque  gâterie, 


—  104  — 

Et,  grâce  à  lui,  malgré  Bismarck  et  ses  procès, 
Les  petits  Alsaciens  apprenaient  le  français  !... 


* 
*  * 


Mais  voilà  qu'un  matin,  comme  il  venait  à  peine 
De  s'asseoir  au  jardin,  auprès  de  sa  fontaine, 
Au-dessus  de  son  mur  de  lierre  revêtu 
Grand-père,  tout  à  coup,  vit  un  casque  pointu  : 
Le  Prussien  jusqu'à  lui  vint  avec  grand  mystère, 
Et,  faisant  gravement  le  salut  militaire, 
Dit  qu'on  avait  reçu,  la  veille,  l'ordre  au  bourg 
D'amener,  sans  tarder,  Hans  Fechter  a  Strasbourg. 

Comprenant  mal,  le  vieux  regarda  le  gendarme; 
Puis,  sans  dire  un  seul  mot,  sans  verser  une  larme, 
Il  mit  sa  veste  neuve  et  son  plus  beau  chapeau, 
Fit  un  petit  bouquet  aux  couleurs  du  drapeau. 
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Attacha  sur  son  cœur  l'Aigle  de  Sainte-Hélène, 
Prit  ses  clefs,  alluma  sa  pipe  en  porcelaine 
Et,  très  ferme  malgré  ses  quatre-vingt-deux  ans, 
Partit,  faisant  :  «  Adieu  »,  d'un  geste,  aux  paysans! 

Il  était  accusé  d'avoir,  chaque  dimanche, 
Fait  des  réunions  pour  parler  de  Revanche, 
D'avoir  porté,  malgré  les  ordres  de  Berlin, 
Certaines  couleurs...  qui...,  les  trois  couleurs,  enfin! 
Et  d'avoir  incité  les  enfants  des  écoles 
A  dire  aux  Allemands  de  moqueuses  paroles. 
Bref,  il  allait  sous  peu  passer  en  jugement, 
Ces  «  crimes  »  méritant  un  grave  châtiment. 

Pauvre  vieux!  de  tels  coups  pour  lui  furent  trop  rudes; 

Puis,  cela  dérangeait  ses  vieilles  habitudes  : 

Ne  plus  voir  ni  ses  fleurs,  ni  son  humble  logis 

—  Ses  belles  fleurs,  surtout,  aux  couleurs  du  Pays,  — 

Cela  brisa  le  cœur,  voyez-vous,  au  bonhomme 

Qui  préféra  dormir,  en  paix,  son  dernier  somme  : 

Brûlant  la  politesse  au  juge,  au  Tribunal, 

Il  alla  retrouver  son  petit  Caporal  !... 


Il  repose  à  Strasbourg,  dans  le  grand  cimetière. 
Durant  toute  une  année,  en  leur  ardeur  première 
Les  amis,  chaque  mois,  vinrent  un  court  instant 
Sur  sa  tombe  apporter  les  fleurs  qu'il  aimait  tant; 
Ensuite  l'on  y  vint  tous  les  six  mois  encore; 
Et  puis  on  délaissa  «  le  papa  Tricolore  », 
Tant  et  tant  que  son  coin  fleuri  sous  le  ciel  bleu 
Fut  oublié  de  tous...  excepté  du  bon  Dieu... 
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...Car,  lorsque  le  Printemps  réveille  la  nature. 

Sur  son  tombeau  les  fleurs  poussent,  je  vous  l'assure 

La  marguerite  blanche  et  le  petit  muguet, 

Le  beau  coquelicot  vermeil  et  le  bleuet 

Semblent,  pour  venir  là,  déserter  la  campagne  : 

Si  bien  que,  dans  la  mort  vainqueur  de  l'Allemagne, 

A  l'abri  des  douleurs,  à  l'abri  des  procès, 

Grand-père  a  sur  sa  tombe  un  beau  d  rapeau  français. 


Public  avec  l'autorisation  de  M.  BRICON,  éditeur.) 


UNE    SOIRÉE    A    STRASBOURG 


C'est  encore  un  récit  de  la  dernière  guerre 
Que  ma  mère  souvent  me  racontait  naguère 


Bien  entendu,  la  scène  est  toujours  à  Strasbourg 
Près  la  place  Kléber,  en  un  calme  faubourg 
Où  le  bruit  cadencé  d'une  prudente  ronde 
Trouble  seul  le  silence.  —  Au  loin,  le  canon  gronde 
Si  bas  que  l'on  dirait  un  long  bourdonnement. 
C'est  quinze  jours  après  l'affreux  bombardement. 
Dans  la  ville,  en  vainqueur,  l'Allemagne  se  vautre  ; 
Partout  son  drapeau  noir  a  remplacé  le  nôtre  ; 
Le  sol,  malgré  la  pluie,  est  à  peine  lavé 
De  tout  le  sang  français  qui  rougit  le  pavé. 
Ne  voulant  pas  survivre  à  tant  de  flétrissures 
Des  blessés  refusaient  de  soigner  leurs  blessures!... 
Les  maisons  qui  fumaient  depuis  quinze  longs  jours, 
La  rue  où  des  éclats  d'obus  traînaient  toujours, 
Jusqu'au  ciel  assombri  qui  pleurait  sur  l'Alsace, 
Tout  nous  soufflait  au  cœur  une  haine  vivace... 
Or,  ceux  qui  nous  avaient  vaincus,  mais  non  soumis, 
Finissaient  par  se  croire  un  peu  de  nos  amis... 
Ils  allaient  par  la  ville  en  frisant  leur  moustache, 
Laissant  traîner  leur  sabre  avec  un  air  bravache, 
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Faisaient  des  mots  d'esprit,  riaient  d'un  rire  épais 
En  bénissant  la  guerre  et  maudissant  la  paix, 
Caressaient  les  enfants,  et,  repus,  le  teint  rose, 
Trouvaient  que  l'existence  est  une  exquise  chose... 
Mais,  patience,  allez,  car  votre  tour  viendra 
Où,  comme  notre  cœur,  votre  coeur  saignerai 


Donc,  ma  mère  à  Strasbourg  connaissait  une  dame 

Qui,  bien  que  détestant  la  Prusse  au  fond  de  l'âme, 

Logeait  chez  elle  deux  officiers  allemands. 

D'un  blond  fade  tous  deux,  sanglés  dans  leurs  dolmans, 

Se  croyant  les  phénix  de  l'humaine  nature, 

Ils  se  miraient  longtemps  dans  chaque  devanture; 
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Très  bons  garçons  d'ailleurs  quand  leur  digestion 

Était  bonne  et  lorsque  l'énorme  ration 

De  saucisson,  de  lard,  de  bière  et  de  choucroute 

Avait  pu  se  caser  chez  eux,  coûte  que  coûte, 

Ou  quand  leur  pipe  blanche  au  tuyau  de  bois  noir 

Brûlait,  sans  accident,  du  matin  jusqu'au  soir: 

S'entendant  assez  bien  avec  leur  vieille  hôtesse, 

Lui  reprochant  un  seul  défaut  :  l'impolitesse... 

Ils  trouvaient  fort  étrange,  en  leur  naïveté. 

De  n'être  pas  priés  à  prendre  un  peu  de  thé 

Quand  la  dame,  le  soir,  recevait  ses  amies... 

—  Hé!  cela  leur  eût  fait  quelques  économies!  — 

Voyons,  songez  un  peu!  Il  ne  suffisait  pas 

D'assurer  à  ces  deux  messieurs  de  bons  repas. 

Un  lit  blanc,  moelleux,  une  chambre  bien  claire, 

Il  eût  fallu  songer  encore  à  les  distraire... 

La  dame  évidemment  manquait  à  son  devoir  ! 

Ils  s'en  plaignirent  fort  amèrement  un  soir, 

La  pipe  entre  les  dents  et  les  mains  dans  leurs  poches. 

La  dame  se  sentit  pâlir  sous  leurs  reproches 

D'autant  que,  connaissant  ces  rustres  à  galons, 

Leur  supplique  disait  clairement  :  «  Nous  voulons!  » 

Elle  se  recueillit  un  instant,  sans  rien  dire, 

Puis,  ayant  sur  la  lèvre  un  étrange  sourire, 

Elle  leur  dit  avec  un  salut  gracieux  : 

«  Je  reçois  des  amis  demain  ;  venez,  messieurs  !  o 

Sanglés,  frisés,  le  jour  suivant,  dans  la  soirée, 
Dans  le  petit  salon  ils  firent  leur  entrée; 
Leur  hôtesse  accourut  les  recevoir  au  seuil, 
Sombre  comme  toujours  en  sa  robe  de  deuil. 
Sous  la  lampe,  épandant  ses  clartés  indécises, 
Plusieurs  dames,  en  noir  comme  elle,  étaient  assises, 

7 
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Ressemblant  avec  leur  visage  triste  et  beau 

A  des  anges  veillant  aux  portes  d'un  tombeau. 

Nos  Prussiens  frissonnaient  sans  rien  laisser  paraitre, 

Et  la  dame  leur  dit  :  «  Vous  désirez  connaître 

Les  amis  qui  parfois  me  viennent  visiter  ? 

Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  les  présenter  : 

D'abord  Mademoiselle  Annette,  ma  cousine, 

Dont  le  père  est,  croit-on,  mort  à  Sarreguemine  ; 

Puis  Madame  Weber  qui  vient  de  voir  les  siens 

Massacrés  à  Beaumont  par  les  Hulans  prussiens; 

Madame  Haas  dont  la  mère  aveugle,  pauvre  vieille  ! 

Par  quelques  Bavarois  fut  brûlée  à  Bazeille; 

Puis  Madame  Mùller  dont  l'aïeul,  vieux  aussi, 

Eut  les  poignets  coupés,  par  vous,  à  Buzancy; 

Mademoiselle  Klein  qui  vit,  à  Rezonville, 

Ses  frères  fusillés  au  milieu  de  la  ville; 

Voici  Madame  Schwartz  dont  le  frère,  un  tambour, 

Mourut,  battant  encor  la  charge,  à  Wissembourg; 

Madame  Heid  qui  dut  voir,  un  jour,  spectacle  atroce, 

Sa  grand'mèrc,  à  Forbach,  tuée  à  coups  de  crosse; 

Puis  Madame  Schneider  :  son  oncle,  un  vieux  curé 

Pris  comme  otage  fut  lâchement  massacré; 

Et,  dans  ce  coin,  Madame  Hafner  qui  devint  folle 

En  voyant  ses  enfants  brûler  dans  leur  école; 

Auprès  d'elle,  ma  nièce;  a  souffert  presque  autant  : 

Son  jeune  fiancé,  prisonnier  de  Sedan, 

Sous  les  yeux  d'un  farouche  et  sauvage  adversaire 

Est  mort  de  faim,  là-bas,  au  «  Camp  de  la  misère :.  ; 

Enfin  Madame  Hertz,  dont  les  fils,  deux  officiers, 

Périrent  à  Morsbronn  avec  leurs  cuirassiers!  » 
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Et,  tandis  que  l'hôtesse  évoquait  tant  de  drames, 
Remuait  ce  passé  sanglant,  les  autres  dames, 
Revoyant  leurs  enfants,  leurs  frères,  leurs  maris, 
Roulaient  encor  des  pleurs  en  leurs  yeux  non  taris... 

Songeant  que  leurgaîté  ne  serait  plus  de  mise, 
Que  leur  digestion  en  serait  compromise, 
Croyant  voir  autour  d'eux  des  fantômes  rôder, 
Comprenant  la  leçon  que  vient  de  leur  donner 
L'hôtesse  qui  pourtant  à  s'asseoir  les  invite, 
Les  officiers  prussiens  filèrent  au  plus  vite!... 

Et  les  dames  en  deuil,  sans  témoins  depuis  lors, 
Purent  pleurer  en  paix  sur  la  France  et  leurs  morts  ! 


(Publié  avec  l'autorisation  de  M.  BRICON,  éditeur. 
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A  M.  Hulot  de  Colard. 

C'est  moi  qui  porte  le  Drapeau 
D'un  vieux  Régiment  de  la  ligne; 
Pour  lui  je  risquerais  ma  peau 
Sans  hésiter,  au  premier  signe; 
Depuis  quelque  temps  il  me  semble 
Qu'il  n'est  plus  si  fier  ni  si  beau... 
...  Mais  qu'a-t-il  donc,  mon  vieux  Drapeau? 
On  dirait  qu'il  tremble! 

Lorsqu'au-dessus  du  Régiment 
Je  lève  ma  loque  chérie, 
Dans  ses  plis  noircis,  par  moment, 
L'ouragan  souffle  avec  furie  ; 
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Et  l'on  croit  entendre  à  la  ronde 
Une  voix  qui  sort  du  tombeau... 
...  Mais  qu'a-t-il  donc,  mon  vieux  Drapeau? 
On  dirait  qu'il  gronde  ! 

Les  petits  soldats,  résolus, 
Affrontent  gaîment  la  tempête  ; 
Mais  l'étendard  ne  flotte  plus  : 
Tristement  il  baisse  la  tête. 
Sur  ma  main  que  la  soie  effleure 
Je  sens  tomber  des  gouttes  d'eau... 
...  Mais  qu'a-t-il  donc,  mon  vieux  Drapeau  ? 
On  dirait  qu'il  pleure! 

Ce  haillon  jadis  triomphant 
Dont  la  douleur  me  désespère 
Je  l'aime  plus  que  mon  enfant  : 
Pour  lui  je  trahirais  mon  père  ; 
Aussi  !  dans  un  langage  étrange 
J'ai  confessé  le  cher  lambeau... 
...  Je  sais  ce  qu'il  a,  mon  Drapeau  : 
Il  veut  qu'on  le  venge  ! 
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I.  —  LOIGNY! 
II.  -   LA  SALLE  DES  ZOUAVES 
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LA    BANNIÈRE    DE    LOIGNY 


(Patay-Loigny,  2  décembre  i8yo). 

Par  les  canons  décimée, 
Notre  malheureuse  armée 
Doit  reculer  ou  périr; 


Pour  assurer  la  retraite 
Sonis  vient  trouver  Charette 
Et  lui  dit  :  «  11  faut  mourir! 
Garde  à  vous  !  !  ! 

Devant  la  mort  je  m'incline; 
J'ai  mon  Dieu  dans  la  poitrine 
Et  Dieu  ne  recule  pas  !  » 
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Charette  au  nom  de  ses  Zouaves 
Lui  répondit  :  «  Tous  ces  braves 
Vous  suivront  jusqu'au  trépas  ! 
En  avant  !  !  ! 

(.<  Sonne,  clairon!  sonne,  sonne! 

Là-bas  le  canon  résonne  : 

Nous  allons  courir  dessus; 

Toi,  Verthamon,  blanche  et  fière 
Brandis  bien  haut  la  Bannière 
Du  Sacré-Cœur  de  Jésus!» 
A  la  baïonnette  !.'.' 


Près  des  soldats  d'Italie 
Marchent  les  gâs  d'Algérie, 
Les  Tourangeaux,  les  Bretons 
Dans  leur  troupe  qui  se  rue 
La  Mort,  comme  une  charrue, 
Creuse  de  rouges  sillons! 

Serrez  vos  rangs  .'.'.' 


Mais  la  Bannière  chancelle.. 
Verthamon  tombe  avec  elle, 
Se  lève  et  retombe  mort; 

Au  long  cri  d'adieu  qu'il  lance, 

De  Bouille  père  s'élance... 

Et  l'Etendard  flotte  encor! 
Au  drapeau  !  !  ! 

Ferron,  Sonis  et  Charette 

Sont  frappés...  Mais  rien  n'arrête 

Ceux-là  qui  les  ont  suivis... 


.SAUVEZ  LA  FRAI 
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Et,  tout-à-coup,  la  Bannière 
S'échappant  des  mains  du  Père 
Est  reprise  par  le  Fils!... 
Au  drapeau  !  !  ! 

Bien  qu'écrasés  par  le  nombre, 
On  va  prendre  le  Bois  sombre 
Comme  l'on  a  pris  Villours; 
Bouille  tombe...  Cazenove 
Prend  la  Bannière  et  la  sauve  : 
L'Etendard  flotte  toujours! 
Au  drapeau!  !  ! 

«  Vive  Dieu  !  Vive  la  France  !  » 
Et  sur  Loigny  l'on  s'élance 
D'un  irrésistible  élan... 
Les  Héros  jonchent  la  plaine  : 
On  n'est  plus  qu'une  centaine 
Près  de  l'Etendard  sanglant  ! 
Au  drapeau!!! 

Morts  ou  criblés  de  blessures, 
Voici  Chevreuse,  Troussures, 
Du  Bourg,  Mauduit,  Villebois; 
Mourant  dans  une  prière, 
Voici  de  La  Bégassière, 
De  Lagrange  et  Gastebois! 

Portez  armes!!! 

Oh!  la  sanglante  Revue! 
Voici  Jean  de  Bellevue, 
Plessis,  Quéré,  Pontourny... 
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Et  tant  d'autres  dont  l'Histoire 
Au  Livre  d'Or  de  la  Gloire 
Gravera  le  nom  béni!... 
Présentez  armes!  !  ! 

A  vous  le  salut  suprême, 
Soldats  du  «  trente-septième  » 
Qui  mourûtes  invaincus  : 
Cernés  dans  le  cimetière, 
Vous  hurliez,  la  voix  altière  : 
«  Ceux  d'ici  n'en  sortent  plus  !  » 
Enjoué,  feu!  !  ! 

...  Enfin,  le  combat  s'arrête  : 
L'Armée  a  fait  sa  retraite 
Durant  que  mouraient  ces  Preux; 
Sur  leurs  cadavres  sans  tombe 
Lentement  la  neige  tombe 
Et  jette  un  drap  blanc  sur  eux! 


Mais  un  jour,  bientôt  j'espère, 
Le  fils  pour  venger  son  père 
Se  dressera  sans  émoi  : 
Pour  le  jour  de  la  Revanche, 
Garde  ta  bannière  blanche, 
O  Charette!...  et  garde-toi  ! 


La  Salle 


des 
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LA    SALLE 
DES   ZOUAVES 


Français  qui  viens  ici  comme  en  pèlerinage, 
Découvre-toi,  salue  ainsi  qu'en  un  Saint  Lieu  : 
Car  c'est  vraiment  un  Temple  —  un  Temple  d'un  autre  âge- 
La  Gloire  en  est  le  Culte  et  la  France  le  Dieu  ! 

Regarde  ces  drapeaux,  ces  toiles,  ces  statues, 
Scrute  bien  tous  ces  murs,  écoute  leurs  échos... 
Si  tu  sais  écouter  les  voix  qui  se  sont  tues 
Entends  bien  celles  des  Zouaves  Pontificaux  ! 


(i)  Au  château  de  la  Basse-Motte  (Ille-et- Vilaine),  une  salle  et 
une  chapelle  sont  consacrées  aux  souvenirs  des  Zouaves  morts  au 
champ  d'honneur.  —  C'est  là  aussi  que  se  trouve  la  bannière  de 
Loigny. 
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Et  ces  voix  te  diront  qu'il  faut  qu'on  vive  et  meure 
Pour  garder  du  péril  la  Patrie  et  la  Foi; 
Des  cris,  d'immenses  cris  emplissent  la  demeure  : 
«  Vivent  la  France  et  Dieu  !  Vive  le  Pape- Roi  »  ! 

Tous  les  morts  de  Loigny,  du  Mans  et  de  Cercotte 
De  Castelfidardo,  de  Rome  et  Mentana, 
Doivent  hanter,  la  nuit,  la  douce  Basse-Motte 
Chez  celui  qui,  jadis,  les  menait  au  combat; 

Car  ils  l'aiment  toujours,  comme  ils  l'aimaient  naguère. 
Leur  Charette,  leur  chef  si  vaillant  et  si  beau  ; 
S'il  poussait,  tout  à  coup,  son  ancien  cri  de  Guerre 
Tous  ils  se  lèveraient,  tout  armés,  du  tombeau  ! 

A  la  Force  d'hier,  la  Grâce  féminine 
Prêterait  son  concours,  s'il  le  fallait  demain  : 
Héros,  fils  de  héros,  ce  fut  une  héroïne 
Qui,  dans  sa  rude  main,  mit  sa  petite  main!  (i) 

Oui,  toi  qui  viens  ici  comme  en  pèlerinage, 
Découvre-toi,  salue  ainsi  qu'en  un  Saint  Lieu: 
Car  c'est  vraiment  un  Temple  —  un  Temple  d'un  autre  âge  ■ 
La  Gloire  en  est  le  Culte  et  la  France  le  Dieu! 


i  Durant  les  guerres  d'Amérique. Mme  de  Charette, encore  enfant, 
sauva  par  son  sang-froid  un  régiment  qui,  en  remerciement,  lui 
donna  son  drapeau. 


. 


m 


,  .  • 


Les  deux 


Bannières 


LES    DEUX    BANNIERES 

(Celle  de  Jeanne  D'arc 

et  celle  des  zouaves  pontificaux) 


[Poésie-impromptu     pour   la  fête    anniversaire   de   la    bataille 
de  Patay,  célébrée  à  Domrémy  le  2  décembre  i8gg.) 


Vers  le  Tien;  —  0  Jehanne!  —  un  Etendard  se  penche! 
Et  ces  deux  Etendards,  sur  l'horizon  noirci, 
Ressemblent  à  deux  lys  bravant  une  avalanche  ! 

—  Ta  bannière  —  0  Jehanne!  —  est  très  pure  et  très 

La  nôtre  est  pure  et  blanche  aussi!  [blanche  : 

Comment  toi,  l'humble  enfant,  la  timide  bergère, 
As-tu  pu  guerroyer,  as-tu  pu  vaincre  ainsi? 
C'est  qu'avant  le  départ  un  Ange  de  lumière 
Avait  écrit  ce  nom  :  «  Jésus  »,  sur  ta  bannière  : 
Ce  nom  est  sur  la  nôtre  aussi! 

Brandissant  ta  bannière  encore  immaculée, 
Tu  quittas  Domrémy,  n'ayant  que  le  souci 
D'obéir  aux  deux  voix  qui  t'avaient  appelée... 

—  Ta  Bannière,  à  Patay,  flotta  dans  la  mêlée  : 

Or,  Patay  vit  la  nôtre  aussi! 


—  132  — 

Sous  le  fer  de  l'Anglais  quand  tu  tombas,  meurtrie. 
Sans  te  plaindre  un  instant,  sans  demander  merci, 
Tu  baignas  de  ton  sang  ta  Bannière  chérie! 
—  D'un  noble  sang  versé  gaîment  pour  la  Patrie 
Notre  bannière  est  teinte  aussi! 

Enfin  la  France  voit  la  petite  Lorraine 
Rendre  à  la  Royauté  son  éclat  obscurci  : 
Le  Roy  prend  l'Etendard  de  Jehanne  et  le  mené 
A  l'Honneur...  Lui  qui  fut  si  souvent  a  la  Peine.. . 
...  Le  nôtre,  y  sera-t-il  aussi'/ 

<  I  Jehanne!  0  .Martyre!  Ange  de  la  Victoire! 
A  genoux  devant  toi,  regarde!  nous  voici  : 
Si  l'on  revient  aux  jours  mauvais  de  notre  Histoire. 
Fais  que  notre  étendard  flotte  au  vent  de  la  gloire 
Et  sauve  la  Patrie  aussi! 


Pour   la   Liberté  ! 


I.  —LA  FRANCE  DES  BRETONS 
IL—  PARLER  BRETON  N'EST  PLUS  PERMIS! 
IL  —LES  *  FRÈRES  NOIRS  » 
PV.  —LES  «  SŒURS  BLANCHES  » 
V.  —  LA  CATHOLIQUE 


A  Mr   Combes 


LA    FRANCE    DES    BRETONS 

(sonnet) 


«  Quand  la  dernière  circulaire 

interdisant  la  langue  bretonne 
a  été  rédigée,  je  croyais  que  la 
Bretagne  était  en  France  .» 

(Discours  de  Mr  Combes, 
le   16  Janvier  1903.) 

Non,  nous  ne  sommes  pas  de  votre  France  à  vous  : 
France  anti-libertaire,  anti-républicaine, 
Qui  mâchonne  en  sa  bouche  et  roule  en  ses  yeux  fous 
Des  paroles  d'orgueil  et  des  regards  de  haine  ! 

Debout,  calmes  et  fiers,  nous  attendons  vos  coups  : 
Un  cœur  indompté  bat  sous  nos  tricots  de  laine! 
Un  vrai  Celte  jamais  n'a  plié  les  genoux 
Que  devant  sa  «  promise  »  ou  sa  Vierge  de  chêne  ! 

Non,  la  France,  pour  qui  sont  morts  tant  de  nos  gâs, 

0  Ministre  !  n'est  pas  Celle  des  renégats  : 

C'est  la  France  croyante  et  pure...  c'est  la  Vraie; 

Celle  que  nous  aurons  quand  viendra  Messidor 
Et  que  les  gens  de  Gaule,  unis  aux  gâs  d'Armor, 
Du  vieux  Champ  paternel  auront  sarclé  l'ivraie  ! 


PARLER    BRETON 

N'EST  PLUS  PERMIS 


Musique  de  Théodore  BOTREL 


Allegretto 
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A  mes  amis  Berthou  et  Jaffrennou. 
I 
Enfants,  qui  revenez  de  classe 
Vos  petits  sabots  dans  la  main, 
Ne  parlez  Breton  qu'à  voix  basse 
Si  vous  suivez  le  grand  chemin  ; 
Car  votre  Langue  maternelle, 
La  Langue  des  Celtes  d'Armor, 
Celle  qu'on  disait  éternelle, 
Vient  d'être  condamnée  à  mort. 

REFRAIN 

Le  Sectaire  bat  la  campagne  : 
Baissez  la  voix,  petits  amis... 


—  IJ9 


Parler  Breton  n'est  plus  permis  (bis) 
Aux  petits  enfants  de  Bretagne  ! 

II 

Pour  éclairer  votre  ignorance 
Le  bon  maître  qui  vous  instruit 
Doit  le  faire  en  Parler  de  France 
Ou  gare  à  vous  et  gare  à  lui  ! 

ialheur  au  Recteur  s'il  pérore 
u  prône,  en  Breton,  désormais, 
ien  que  vous  n'entendiez  encore 
i  le  Latin  ni  le  Français  ! 

Refrain 

III 

Puis,  quelque  jour,  dans  vos  chaumières 
On  vous  défendra,  petits-fieux, 
De  parler  avec  vos  grands-mères 
Le  cher  Langage  des  Aïeux... 


—  140  — 

Et  l'on  verra  les  tristes  Vieilles 
Muettes  devant  les  tisons... 
Et  lugubres  seront  les  veilles 
Que  n'égaîront  plus  leurs  chansons! 

IV 
Mais  elle  n'est  pas  encor  morte 
La  Langue  de  l'antique  Armor  : 
Notre  race  vaillante  et  forte 
Tient  à  garder  ce  cher  trésor; 
Malgré  son  orgueil  et  sa  haine, 
Ses  éclats  de  voix  triomphants, 
Ce  n'est  pas  ce  Croquemitaine 
Qui  fera  peur  à  nos  enfants  ■ 


Refrain 


Du  Sectaire  et  de  sa  campagne 
Chez  nous  on  rira  tant  et  plus, 
Car  ce  sont  des  enfants  têtus, 
Oui,  ce  sont  des  enfants  têtus 
Que  nos  petits  gâs  de  Bretagne  ! 


Les  "Frères  noirs" 


LES    "FRÈRES    NOIRS 


Au  bon  frère  Alton-Marie,  qui  mêlera. 
Au  T.  H.  frère  Abel,  de  Pluërmel. 

Salut  à  vous,  les  vaillants  Frères  ! 
Dignes  fils  de  vos  dignes  Pères  : 
De  La  Salle  ou  de  Lamennais! 
0  les  amis  de  ma  jeunesse  ! 
Je  voudrais  que  l'on  vous  connaisse 
Aussi  bien  que  je  vous  connais! 

Un  brave  homme,  une  tendre  femme, 
Remirent  mon  cœur  et  mon  âme 
En  vos  saintes  mains,  autrefois... 
Et  si  je  suis  un  honnête  homme, 
O  Maîtres  !  c'est  à  vous,  en  somme, 
A  vous  surtout  que  je  le  dois! 


—  M4  — 
Six  ans  et  plus,  à  votre  Ecole 
Je  lus  la  divine  Parole 
De  Droiture  et  de  Charité, 
0  vous  qu'aujourd'hui  Ton  opprime 
Tout  en  opprimant —  double  crime  — 
La  Justice  et  la  Liberté! 

De  vous  ma  timide  ignorance 
Apprit  à  dire  le  mot  :  France 
En  même  temps  que  le  mot  :  Dieu, 
...Et  vous  me  sembliez  des  Anges 
Revêtus  de  robes  étranges  : 
Noires,  pour  n'éblouir  qu'un  peu  ! 

De  vous  je  n'appris  —  je  le  jure  — 
Qu'à  vivre  en  pardonnant  l'injure  : 
Citoyen  libre,  mais  soumis; 
De  vous  j'appris  comme  l'on  prie 
Pour  ses  parents,  pour  sa  Patrie... 
Et,  surtout,  pour  ses  ennemis! 

...Mais,  par  d'autres  Voix  que  les  vôtres 
J'appris  comment  les  doux  Apôtres 
Surent,  aux  mauvais  jours  passés, 
Redresser  fièrement  leurs  tailles 
Pour  aller,  au  cœur  des  batailles, 
Chercher  les  morts  et  les  blessés; 

Et  comment,  non  moins  héroïques, 
D'autres  s'en  vont,  calmes,  stoïques, 
Chez  les  «  noirs  »  et  chez  les  Chinois 
Pour  que  le  Drapeau  tricolore. 


*w 


Respecté,  le  soit  plus  encore 
En  flottant  auprès  de  la  Croix! 


Et  voilà  ceux  que  l'on  outrage! 
Voilà  ceux  que,  bavant  de  rage, 
Quelques  sectaires  triomphants 
Insultent,  rêvent  de  pourfendre, 
Sachant  qu'ils  n'ont  pour  se  défendre 
Que  l.es  bras  des  petits  enfants!.. 

Ils  se  trompent!  qu'ils  prennent  garde  : 
Nous  sommes  là,  montant  la  garde, 
Nous,  les  «  Anciens  »  rudes  et  forts, 
Bravant  les  jaloux  et  les  traîtres 
Et  prêts  à  faire  à  nos  vieux  Maîtres 
Un  vivant  rempart  de  nos  corps! 


—  146  — 

Oh!  point  de  crainte  inopportune  : 
Comme  on  l'a  dit  à  la  tribune, 
Nous  ne  prendrons  pas  le  fusil! 
Notre  arme  à  nous,  c'est  la  Prière  : 
Nous  la  brandirons,  pure  et  fière, 
Sans  quitter  la  plume  ou  l'outil! 

Oui,  par  la  ville  et  la  campagne, 
En  France  aussi  bien  qu'en  Bretagne, 
Dans  les  champs  ou  devant  l'Autel, 
Nous  implorerons  la  Victoire 
Des  bons  Maîtres  en  robe  noire 
De  Paris  et  de  Ploèrmcl! 

Courage  donc,  les  vaillants  Frères! 
Vous  naviguez  par  vents  contraires 
Mais  les  bons  courants  sont  pour  vous 
Dieu  calmera  Tempête  et  Haines 
En  voyant,  près  des  capitaines, 
Tous  leurs  moussaillons  à  genoux! 


LES    "SŒURS    BLANCHES 


Aux  Proscrip leurs. 

L'été  dernier,  m'en  revenant 
De  mon  cher  pays  de  Dinan 
Fêter  Guesclin  et  sa  statue, 

Je  croisai  sur  le  chemin 
Les  «  Sœurs  »  qu'un  décret  inhumain 

A  supprimer  s'évertue. 


—  148  — 

L'avant-veille  on  leur  avait  dit  : 

«  Allez-vous-en,  dès  samedi, 

Ou,  sinon,  gare  à  nos  gendarmes!  » 

Et,  vite,  elles  s'en  allaient 

Mais  de  leurs  pauvres  yeux  coulaient 

Lentement  de  tristes  larmes  ! 

Et  c'était  grand'pitié  de  voir 
Sous  le  ciel  lugubrement  noir 
Toutes  ces  martyres,  muettes, 

Par  nos  chemins  défilant 
Comme  dans  l'orage  un  vol  blanc 

D'inoffensives  mouettes; 

Elles  pleuraient  le  petit  nid, 

L'humble  coin  rustique  e   bén 

Où,  dans  l'ombre,  il  faisait  bon  vivre, 

Satisfaites  de  très  peu, 
Dans  le  chemin  qui  mène  à  Dieu, 

Le  chemin  si  doux  à  suivre! 

Elles  pleuraient  leurs  besogneux, 
Leurs  infirmes,  leurs  pauvres  vieux 
Et  leurs  vieilles  à  demi-mortes  : 

Elles  plaignaient  tous  les  gueux 
Puisque  jamais  plus  devant  eux 

N'allaient  se  rouvrir  leurs  portes; 

Mais  leurs  gros  soupirs  étouffants 
Volaient  surtout  à  leurs  enfants, 
Les  élèves  de  leur  école, 

Les  petits  qui  jamais  plus 
Du  doux  et  consolant  Jésus 

N'auraient  la  bonne  Parole; 


—  M9  — 
Elles  pleuraient  leurs  chers  Bretons 
Qui  demandaient  sur  tous  les  tons, 
Le  regard  affolé  d'angoisses, 

Quels  crimes  les  oppresseurs 
Reprochaient  à  leurs  «  bonnes  Sœurs  » 

Pour  les  chasser  des  Paroisses! 


0  Proscripteurs!  Que  je  vous  plains! 
Vos  cœurs  d'un  fol  orgueil  sont  pleins, 
Gonflés  du  triomphe  de  l'heure  ; 

Mais  où  serez-vous  Demain? 
Que  Dieu  vienne  à  baisser  la  main, 

Vous  passez  :  Lui  seul  demeure! 

De  vous  il  ne  restera  rien, 
Sectaires!  entendez-vous  bien  ? 
Rien  qu'un  chapitre  dans  l'Histoire; 

Un  chapitre?  Eh!  las!  pourquoi? 
Rien  qu'une  page  ou qu'un  «  renvoi  » 

Flétrissant  votre  mémoire  : 

«  On  vit,  en  l'an  dix- neuf  cent  deux, 
De  faux  républicains,  haineux, 
Perpétrer  deux  actes  infâmes  : 

Étrangler  la  Liberté 
Et  commettre  la  Lâcheté 

De  faire  pleurer  des  femmes!  » 


LA    CATHOLIQUE 
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_  tons  la  Ca.tho  _  li_que:Viventla  France  et     Dieu! 


Depuis  dix-neuf  cents  ans  et  plus 
La  France  est  la  France  à  Jésus; 
Depuis  les  Francs  et  les  Gaulois, 
La  France  a  toujours  dit  «  Je  crois  » 

refrain  (en  chœur  i. 

Pour  la  Foi  catholique, 
Français,  debout  !  car  Dieu  le  veut  ! 
Chantons  la  «  Catholique  »  : 
Vivent  la  France  et  Dieu! 


—    1)2    — 

La  belle  France  de  Clovis, 
De  Charlemagne  et  de  Saint-Louis, 
La  belle  France  de  nos  Rois 
Grandit  à  l'ombre  de  la  Croix! 

Refrain 


Mais  une  bande  de  Vautours, 
Planant  sur  Elle  de  nos  jours 
A  fait  de  l'ombre  sur  la  Croix 
Et  réduit  la  France  aux  abois  ! 

Refrain 


—  153  — 
Durant  qu'une  bande  de  Loups 
Hurle  à  la  Mort  autour  de  nous, 
Un  vol  immense  de  Corbeaux 
Troue,  à  coups  de  becs,  nos  Drapeaux  ! 

Refrain 

Français  !  tombons  sur  les  Corbeaux 
A  coups  de  trique  et  de  sabots  ! 
Cognons,  sans  mesurer  nos  coups, 
Sur  les  Vautours  et  sur  les  Loups  ! 

Refrain 

La  France  pleure  et  tend  les  bras  : 
Malheur  à  qui  ne  l'entend  pas! 
Honte  à  qui  n'ose  pas  bouger 
Lorsque  sa  Mère  est  en  danger  ! 

Refrain 

Surtout  ne  disons  plus  —  morbleu!  — 
cr  Faut-il  être  Blanc  ?  Rouge  ?  ou  Bleu  ?  » 
Soyons  Tricolores  surtout  : 
Français  et  Chrétiens,  avant  tout  ! 

Refrain 

Sans  crainte,  risquons  notre  peau 
Pour  la  Croix  et  pour  le  Drapeau  ! 
Autour  d'eux  si  nous  nous  serrons, 
Par  ces  deux  signes...  nous  vaincrons  ! 

Refrain 


<' 


ï(mW% 


ANCIENS"   DE    LA   FLOTTE 


Aux  Compatriotes  Je  la  Flotte  de  Brest, 

Voici  les  Anciens  de  la  Flotte 
Que  l'on  donne  en  exemple  au  «  Bleu  »  ; 
Ignorant  la  lâche  tremblotte, 
Sur  le  flot  vert,  sous  le  ciel  bleu, 
Ayant  la  Gloire  pour  pilote, 
Ils  ont  bourlingué,  Ventrebleu! 
Voici  les  «  Anciens  »  de  la  Flotte 
Les  grands  héros  au  grand  col  bleu! 

Ils  ont  vu  l'Asie  et  l'Afrique, 

Le  «  cinq  cent  diable  »  et  tout  son  train; 

Us  ont  le  teint  couleur  de  brique  : 

Ce  sont  des  braves  à  tout  crin. 

Ils  ne  dédaignent  pas  la  chique  : 

La  chique  est  l'amie  au  Marin... 

Ils  ont  vu  l'Asie  et  l'Afrique, 

Ce  sont  des  braves  à  tout  crin  ! 

Tout  enfants,  c'est  la  Vague  verte 
Qui  les  berça  dans  leurs  lits-clos; 
Un  canot,  une  voile  ouverte, 
Dix  ans  :  les  voilà  matelots; 


mê 
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«  -Mère,  on  part  à  la  découverte, 
«  Adieu!  »...  les  voilà  fils  des  Flots! 
Tout  enfant,  c'est  la  Vague  verte 
Qui  fit  d'eux  de  fiers  matelots! 

Ils  ont  fait  flotter  sur  le  Monde 
Le  pavillon  aux  trois  couleurs  : 
Sur  les  Chinois  à  tête  ronde 
Et  sur  les  Mexicains  en  pleurs; 
Crimée,  Italie,  à  la  ronde 
Ont  vu  ces  rudes  batailleurs  : 
Ils  ont  fait  planer  sur  le  Monde, 
Le  Monde  entier,  nos  trois  couleurs  ! 

A  coups  de  hache  d'abordage 

Au  milieu  des  Fruscos  — ces  gueux!  — 

Ils  se  sont  ouvert  un  passage 

Au  Bourget,  à  la  Gare-aux-Bœufs; 

Les  «  casques  pointus  »  —  quel  carnage! 

Comme  épis  tombaient  autour  d'eux  : 

A  coups  de  hache  d'abordage 

En  ont-ils  fendu  de  ces  gueux! 

Aussi,  contemplez  leur  poitrine  : 
Vrai,  c'est-y  pas  éblouissant? 
Ces  rubans-là,  dans  la  Marine, 
Fautjes  payer  avec  son  sang... 
Et  voilà  pourquoi  je  m'incline 
Bien  bas  devant  eux,  en  passant, 
Car  ces  rubans,  dans  la  Marine, 
Faut  les  payer  avec  son  sang! 


Ohé!  les  marins  de  Bretagne, 
Venez  voir  un  peu  les  «  Anciens  »  ! 
Ho!  du  «  Borda  »,  de  la  «  Bretagne  », 
Futurs  officiers  et  marins, 


—  160  — 

Avant  de  vous  mettre  en  campagne 
Prenez  l'exemple  des  doyens! 
Ohé!  les  marins  de  Bretagne, 
Venez  saluer  vos  «  Anciens  »  ! 

Ce  sont  les  «  Anciens  »  de  la  Flotte 

Prêts  à  faire  encor  leur  Devoir; 

Autour  d'eux  on  hurle,  on  complote  : 

Ils  ont  l'air  de  n'en  rien  savoir... 

Mais  faut  que  le  Pavillon  flotte 

Ferme  et  droit...  sans  quoi...  faudrait  voir! 

Vivent  les  «  Anciens  »  de  la  Flotte 

Qui  n'ont  qu'un  culte  :  le  Devoir  ! 


Le      Me'.pomène  »     [École  des   Gabiers). 
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le  Malouin 


Monument  par  Caravamez.  à  St-Malo. 


Dédié  à  mes  compatriotes  et  amis  du  Choral  Malouin. 


SURCOUF  -  LE  -  MALOUIN 


CHANSON    DE    BORD 


Musique  de  Théodore  BOTREL 
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.lots, .     Sur    coufj    le  Roi  des     Flots ! 

Robert  Surcouf  est  moussaillon 

Et  largue  la  Bretagne, 
Le  courageux  petit  Breton 

Déjà  part  en  campagne  ; 
Son  bâtiment  porte  un  beau  nom  : 

11  se  nomme  l'Aurore... 
Robert  Surcouf-le-Moussaillon 

N'a  pas  quinze  ans  encore  ! 


Vogue  sans  peur 

Au  fil  de  l'eau, 
Ralliant  Saint-Malo  ! 

Chantons  en  chœur, 

Bons  matelots, 
Surcouf,  le  Roi  des  Flots! 

Robert  Surcouf  est  timonnier 

En  l'an  quatre-vingt-douze  : 
L'Océan  l'a  pris  tout  entier 

A  sa  mère  jalouse  ; 
Calme,  il  attend  pour  guerroyer 

Que  l'heure  en  soit  venue... 
Robert  Surcouf-le-Timonnier 

Monte  la  Bienvenue! 


(Chœur). 
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Robert  Surcouf  est  lieutenant 

Puis  enfin  capitaine  ; 
Ce  fin  marin  n'a  cependant 

Que  dix-neuf  ans  à  peine  : 
Il  peut  se  battre  maintenant 

Car  la  paix  est  finie... 
Robert  Surcouf  est  Commandant 

A  bord  de  l'Emilie! 


(Chœur). 


Robert  Surcouf  s'en  va  gaîment 

De  victoire  en  victoire; 
Sur  ses  vaisseaux  il  a  vraiment 

Comme  enchaîné  la  Gloire  ! 
Il  «  arme  en  course  »  et,  bravement, 

Défait  ses  adversaires... 
Robert  Surcouf  se  bat  gaîment  : 

C'est  le  Roi  des  Corsaires  !  (Chœur.) 


? 


Robert  Surcouf  nous  ramena 

Le  Triton  redoutable  ; 
Prit  le  Russel  et  la  Diatu. 
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Et  le  Kent  formidable, 
Le  Pingouin,  l'Etre  et  la  Louisix. 

D'autres,  d'autres  encore... 
Mais,  lui,  jamais  il  n' "amena" 

Le  drapeau  tricolore! 

Robert  Surcouf  a  bien  croche 

Cent  Bricks...  et  davantage  : 
Par  lui  quiconque  est  approché 

Est  pris  à  l'abordage  ! 
Sans  son  Amour  pour  son  Clocher 

Et  pour  sa  Mary  Blaize 
Robert  Surcouf  eût  pu  crocher 

Toute  la  Flotte  Anglaise  ! 


(Chœur). 


(Chœur). 


Robert  Surcouf,  un  soir,  a  dit 

A  sa  femme  aux  écoutes  : 
«...  J'amène  enfin...  tout  est  fini  : 

J'ai  le  feu  dans  mes  soutes!  »  (i) 
Puis,  souriant,  il  s'endormit 

En  narguant  la  souffrance... 
Vivons,  mourons  tout  comme  lui, 

Pour  l'honneur  de  la  France! 

DERNIER  REFRAIN   EN   CHŒUR 

Mouille,  les  gâs, 

L'ancre  dans  l'eau 
Car  voilà  Saint-Malo! 

N'oubliez  pas, 

Gais  matelots, 
Surcouf,  le  Roi  des  Flots  ! 


(i)  Historique. 


Les   BoërsL. 


I.  —  HARDI  LA!  LES  BOERS  !... 
IL  —  LES  COQUELICOTS 

III.  —  LA  NOËL  DU  PETIT  BOËR 

IV.  —  A  L'AIDE  ! 

V.  —  KRÙGER  PLEURE 


Hardi  là! 

les  BoërsL. 


Au   Colonel  MO  X  TE  IL. 


HARDI    LA!    LES    BOERS  !...(I) 


i 

Hardi  là!  les  Boërs!  l'Anglais  rôde,  rôde 
A  l'entour  de  vous  comme  un  léopard  : 
Toujours  à  l'affût,  toujours  en  maraude, 
Il  est  toujours  là,  rôdant  quelque  part. 
A  ses  longues  dents  il  faut  une  proie, 
Il  faut  des  vaincus  à  son  lâche  orgueil  : 
Vous  aviez  pour  vous  la  Paix  et  la  Joie, 
Et  voici  venir  la  Guerre  et  le  Deuil! 

Hardi  là  !  les  Boërs  !  et  que  Dieu  vous  garde  ! 
Marchez  sans  faiblir,  luttez  bravement! 
Hardi  là!  les  Boërs!  Allez-y  gaîment  : 
La  France  est  là...  qui  vous  regarde! 

Il 

Hardi  là!  les  Boèrs!  Votre  Foi  robuste 
Fera  de  vous  tous  des  gâs  valeureux  : 
Votre  cause  est  bonne,  et  loyale,  et  juste, 
Et  vos  ennemis  ont  le  Droit  contre  eux  ! 
Hardi  là!  les  Boërs!  sans  souci  des  autres  : 
Le  tigre  est  toujours  suivi  d'un  vassal; 
Tous  vos  détracteurs  sont  aussi  les  nôtres  : 
Laissez,  comme  nous,  hurler  le  chacal! 

Hardi  là!  les  Boërs!  Allez-y  quand  même! 
Cuirassez  vos  cœurs  contre  les  revers  ! 
Vous  n'êtes  pas  seuls  dans  tout  l'Univers 
Car  la  France  est  là...  qui  vous  aime! 

[i)  Prononcez  Bours. 


III 

Certe!  heureux  ceux-là  qui  n'ont  pas  d'Histoire, 
Peuples  ignorants  d'exploits  glorieux!.. 
Plus  heureux  encor  ceux-là  dont  la  Gloire 
Fera  les  enfants  fiers  de  leurs  Aïeux  ! 
Autour  d'un  vieillard  grand  comme  l'Antique 
Serrez  bien  vos  rangs,  tous,  avec  fierté! 
Défendez  gaîment  votre  République  ! 
Baptisez  de  sang  votre  Liberté! 
Hardi  là!  les  Boërs!  vos  jours  de  martyre 
Nous  aussi,  jadis,  les  avons  vécus  ! 
Hardi  là!  les  Boërs!  Vainqueurs  ou  vaincus, 
La  France  est  là...  qui  vous  admire! 


0  l'étrange  Guerre!  ô  l'Armée  étrange! 
.es  vieux  ont  suivi  leurs  jeunes  garçons, 
Et  les  drapeaux  blancs  à  la  croix  orange 
Ont  fait  reculer  les  drapeaux  saxons! 


—  172  — 

Oh!  pour  vous  ravir  votre  Territoire 

Les  Anglais  seront  trente  contre  dix 

Il  vous  faut  la  .Mort  ou  bien  la  Victoire  : 
Vous  l'avez  juré  sur  le  crucifix! 

Hardi  là!  les  Boërs,  contre  cette  engeance! 
Et  si  l'Assaillant  vous  jette  à  genoux, 
Hurlez  vers  le  Nord  :  «  A  nous,  France,  à  nous  !  » 
La  France  est  là...  pour  la  Vengeance! 

(Décembre  1899 


Les  Coquelicots 


A  A7  mémoire  de   V illebois-Mareuil , 


10. 


LES    COQUELICOTS 


% 
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La  Rochejacquelein,  le  héros  de  Vendée, 
«  M'  sieur  Henri  —  l'Intrépide  »  ainsi  qu'on  l'appelait, 
Nouait  à  son  chapeau,  son  col  et  son  épée 
Trois  mouchoirs  rouges  de  Cholet; 

Il  avait  des  yeux  bleus  où  rayonnait  son  âme, 
Un  front  pur;  il  avait  vingt  ans,  des  cheveux  d'or; 
Il  était  doux  et  bon,  tendre  comme  une  femme, 
Brave  comme  un  Campéador. 

Il  tirait  son  épée,  et  l'on  entrait  en  danse 
Aux  cris  de  :  «  Vivent  Dieu,  ses  Prêtres  et  son  Roi!  » 
£  11  disait  à  ses  gâs  :  «  Suivez-moi  si  j'avance; 
Si  je  recule,  tuez-moi  !  » 
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Et  tous  les  gâs  suivaient  ce  coq  à  rouge  crête; 
On  passait  où  passait  La  Rochejacquelein, 
Car  d'Elbée  et  Lcscure  et  Stofflet  et  Charette 
Avaient  dit  :  «  C'est  un  Du  Guesclin!  » 

Or,  les  Bleus,  las  de  voir  ces  Brigands  invincibles 
Conduits  par  cet  enfant,  poussèrent  un  long  cri  : 
«  Ne  visons  que  le  chef!  »  ...  et  choisirent  pour  cible 
Les  trois  mouchoirs  de  M'sieur  Henri. 

Aussitôt,  bourdonnant  ainsi  que  des  abeilles 
Butineuses  de  sang  —  de  sang  jeune  qui  bout,  — 
Les  balles  des  fusils  chantèrent  aux  oreilles 
De  M'sieur  Henri,  toujours  debout. 

Les  Vendéens  criaient  :  «  C'est  vous  seul  que  l'on  guette  ! 
«  Tirez  donc  vos  mouchoirs,  ohé-là!  .M'sieur  Henri! 
«  Tirez  au  moins  c'ti-là  qu'est  dessus  votre  tête, 
«  Ou  vous  allez  être  péri  !  » 

Et  l'enfant  répondait  en  riant  :  «  Qu'est-ce  à  dire? 
e  Me  dégrader?  jamais!  Me  cacher?  que  non  pas  ! 
«  C'est  un  immense  honneur  que  d'être  un  point  de  mire  : 
«  Si  je  meurs,  vengez-moi,  les  gâs!  » 

Ceux-ci  tirent  alors  une  chose  splendide  : 
Ces  héros  en  sabots,  ces  rustres  valeureux, 
Pour  sauver  celui-là  qu'ils  nommaient  l'Intrépide, 
Attirèrent  la  mort  sur  eux  : 

Sous  le  feu,  chacun  prit  dans  sa  petite  veste, 
Dans  ses  brayes  de  toile  ou  son  bissac  de  peau 
Un  mouchoir  de  Cholet  —  un  mouchoir  rouge  —  et,  preste, 
L'attacha  sur  son  grand  chapeau! 


—  177  — 

Et  les  Bleus  ébahis  de  voir,  à  la  seconde, 
Tant  de  Chefs  qui  s'offraient  au  feu  de  leurs  flingot: 
Cherchaient  en  vain  l'épi  de  blé,  la  paille  blonde, 
Dans  ce  champ  de  coquelicots! 


Braves  gâs  de  Bretagne,  et  vous,  gâs  de  Vendée 
Qui  vouliez  être  chefs  pour  braver  les  dangers, 
J'ai  pensé  bien  souvent  à  vous  tous,  cette  année, 
Et  trouvé  les  temps  bien  changés! 

Il  est  encor  des  preux  à  l'époque  où  nous  sommes, 
Certes  :  voyez  plutôt  les  Anglais  et  les  Boërs  ! 
Voyez  Cronje  tenant  avec  deux,  trois  mille  hommes 
Contre  soixante  mille,  huit  jours  ; 

Et  Villebois-Mareuil,  ce  martyr  volontaire, 

Moderne  paladin  d'un  lointain  Roncevaux, 

Coquelicot  français  que  la  lâche  Angleterre 

A  fauché  d'un  revers  de  faulx! 

Les  Boërs  sont,  comme  vous,  des  bataillons  informes 
De  rudes  paysans  luttant  pour  leurs  drapeaux, 
Sans  fiers  états-majors,  sans  brillants  uniformes  : 
Vestes  de  bure  et  grands  chapeaux. 

S'ils  n'ont  pas  de  canons  —  tout  comme  vous,  naguère 
Ils  clouent  sur  un  affût  un  tronc  d'arbre  ébranché; 
Et  quiconque  est  visé  par  leur  fusil  de  guerre 
Est,  d'avance,  un  homme  touché. 
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Aussi,  le  bruit  courant,  volant  de  proche  en  proche, 
Que  les  Mauser  couchaient  les  officiers  d'abord. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  cachèrent  dans  leur  poche 
Aiguillettes  et  galons  d'or! 

Le  Vendéen,  voulant  sauver  le  chef  qu'il  aime, 
Ne  voulait  être  chef  qu'au  moment  des  combats; 
Mais  l'officier  saxon,  se  dégradant  lui-même, 
Se  cache  parmi  ses  soldats! 

Saluons  les  Héros,  quels  qu'ils  soient,  d'où  qu'ils  viennent  ; 
Saluons  les  Anglais  qui  surent  bien  mourir, 
Saluons  ceux  qui  font  un  serment  et  le  tiennent... 
...Et  qui  meurent  pour  le  tenir! 

Mais  penchons-nous  gaîment,  Français,  sur  notre  Histoire 
Et,  narguant  leur  puffisme  et  bravant  leurs  boulets, 
Crions  :  «  Passez  premiers  partout...  sauf  pour  la  Gloire  : 
Après  nous,  messieurs  les  Anglais  !  » 

(1900) 


La  Noël 

du  petit  Boër 


A  S.  M.  la  Reine  Wilhelmine. 


IA    NOËL 


DU    PETIT    BOER 


Vaincu,  mais  le  cœur  encore  ferme 
Dolent,  fiévreux,  à  demi-nu, 
Le  soir  de  Noël,  vers  sa  ferme 
Le  petit  Boër  est  revenu... 


...  N'a  retrouvé  de  sa  demeure 
Qu'un  long  pan  de  mur  tout  noirci 
Qui  semblait  dire  :  «  Tout  à  l'heure 
Les  Anglais  sont  venus  ici  -f 


—    I«2   — 

Après  avoir,  par  la  grand'plaine, 
Chassé  les  femmes,  les  petits, 
Ils  ont,  pour  assouvir  leur  haine, 
Tout  brûlé...  puis  ils  sont  partis!  » 

Si  bien  qu'en  ce  beau  jour  de  fête 
Le  Boër  qui  vient  de  guerroyer 
N'a  plus,  pour  reposer  sa  léte, 
Que  la  pierre  de  son  foyer  1 


Mais,  subitement,  le  jour  tombe; 
11  n'entend,  dans  le  soir  obscur, 
Qu'un  roucoulement  de  colombe 
Qui  sort  d'un  des  trous  du  vieux  mur. 

Ses  pieds  lui  font  mal  :  le  pauvre  être 
Met  ses  souliers  auprès  de  lui 
Et,  priant  Celui  qui  va  naitre, 
11  s'endort  en  l'horrible  nuit; 

11  dort...  la  colombe  s'élance 
Et  le  laisse,  en  la  nuit,  plus  seul; 
Il  dort...  et  l'Ombre  et  le  Silence 
Lui  tissent  un  double  linceul. 

Il  dort,  le  pauvre  !  Il  dort  sans  trêve 
Par  ce  soir  de  Nativité  . 
Il  dort  en  faisant  un  beau  rêve 
De  Travail  et  de  Liberté  ! 
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11  dort  en  l'oubli  des  misères... 
Mais,  comme  il  se  réveille,  au  jour, 
Au  bruit  de  deux  ailes  légères 
Et  d'un  roucoulement  d'amour, 

Il  voit  que  la  colombe  blanche 
Dépose  en  son  pauvre  soulier, 
Du  bout  de  son  bec,  une  branche, 
Un  petit  rameau  d'olivier! 


ENVOI 

Petite  Reine,  douce  et  belle, 
Du  pauvre  vaincu  soucieux 


—  184  — 

C'est  Vous  la  Colombe  fidèle 
Que  son  œil  guette  dans  les  deux  ! 


(Noël  1901. 


A  l'aide!... 


«  L'Europe  se  désintéresse  de  la  question  Boër.  » 

^Les  journaux,  1901.) 


A    L'AIDE! 


Du  côté  du  Sud  un  cri  monte  : 
Ne  l'entendez-vous  pas  d'ici  ? 
Un  cri  de  douleur  et  de  honte, 
De  rage  aussi; 

Un  long  cri  de  bête  égorgée 
A  tâtons,  dans  l'ombre,  au  hasard; 
Un  long  cri  de  vierge  outragée 
Par  un  soudard  ; 

Un  cri  qui  transit  jusqu'aux  moelles 
Quand  il  vous  vient  au  cœur,  tout  droit; 
Un  cri  qui  va  jusqu'aux  étoiles 
Porter  l'effroi  ; 

Un  long  cri  que  l'on  n'entend  guère, 
Que  d'aucuns  n'entendront  jamais; 
Un  cri  qui  fait  haïr  la  Guerre, 
Chérir  la  Paix. 


C'est  le  cri  d'une  République 
Qui  mord  le  tigre  qui  la  mord 
Et  qui  se  défendra,  stoïque. 
Jusqu'à  la  mort! 


—  iSS  — 


France!  0  toi  dont  la  terre  entière 
Connait  la  générosité, 
0  toi  qui  crias,  la  première  : 
Fraternité  ! 

Vas-tu  rester  aveugle  et  sourde, 
Ne  pas  voir  cette  enfant  saigner? 
Vas-tu,  la  tâche  étant  très  lourde, 
La  dédaigner? 


C'est  à  toi  de  donner  l'exemple  : 
Ne  le  donne  pas  à  moitié 
Et  rebâtis,  vite,  le  Temple 
De  la  Pitié'... 

Toi  qui  vécus  le  plus  beau  rêve 
Que  jamais  un  peuple  ait  vécu, 
Que  ton  cri  fraternel  s'élève 
Pour  le  vaincu; 


—  189  — 

Pousse-le  de  ta  voix  si  douce, 
Afin  qu'un  jour  ce  cri  sauveur 
Un  autre  peuple  aussi  le  pousse 
En  ta  faveur; 

Pour  que  l'Histoire  européenne 
De  toi  ne  dise  pas,  un  jour  : 
«  La  France  a  protégé  la  Haine, 
Trahi  l'Amour!  » 


KRUGER    PLEURE 


Krùger  a  traversé  la  France, 
Le  front  obstinément  baissé, 
Cachant  fièrement  sa  souffrance 
Comme  un  pauvre  lion  blessé! 

Il  regarda,  morne  et  stoïque, 
Vers  lui  tout  un  Peuple  accourir 
Acclamant  une  République 
Que  l'Europe  laissa  mourir! 

Sa  République,  Enfant  bénie 
Dont  il  guida  les  pas  tremblants, 
Il  a  suivi  son  agonie 
Le  vieux  grand-père  à  cheveux  blancs; 

Celle  qu'il  va  porter  en  terre, 
Il  l'entendit  pleurer,  râler 
Sous  les  genoux  de  l'Angleterre 
Qui  mit  trois  ans  à  l'étrangler; 

Il  l'a  vue,  aux  grands  jours  épiques, 
Lorsque  avec  Kronje  elle  lutta. 
Rire  les  rires  homériques 
Des  Joubert,  Dewet  et  Botha; 


—    Iy2    — 

Il  a  dû  compter  les  morsures 
Du  léopard  ivre  d'orgueil; 
Il  a  saigné  par  les  blessures 
Du  vaillant  Villebois-Mareuil! 

A  présent  que,  par  tout  l'Orange, 
L'ennemi  semble  triomphant, 
Il  vient  s'offrir  pour  qu'on  l'échange 
Contre  le  corps  de  son  Enfant! 


...  Si  bien  qu'en  le  voyant  paraitre, 
Les  lils  de  Brennus-le-Gaulois 
Ont  —  changeant  le  Cri  de  l'Ancêtre  — 
Dit  :  «  Gloire  aux  Vaincus!  »  cette  fois. 

Gloire  aux  Vaincus!...  Plaignons  les  autres! 
Oui,  nous  vous  plaignons,  ô  Vainqueurs! 
Des  Victoires  comme  les  vôtres 
Doivent  laisser  d'acres  rancœurs; 

Sur  les  crimes  et  les  mensonges 
L'Histoire  darde  son  soleil  : 
Si  vous  avez  eu  de  beaux  songes 
Vous  aurez  un  triste  réveil; 

L'Histoire  est  là  qui  vous  regarde 
Et  compte,  à  voix  basse,  les  morts; 
Prenez  garde,  Oh!  prenez  bien  garde! 
La  coupe  est  pleine  jusqu'aux  bords  : 


—  195  — 
Pour  qu'elle  déborde,  sur  l'heure, 
Il  suffirait,  en  vérité, 
Des  larmes  d'un  Vieillard  qui  pleure 
Sur  une  jeune  Liberté! 


[1902). 


La  Louve  anglaise 


LA    LOUVE     ANGLAISE 

Histoire  véridique  de  Geoffroy  de  Pcntblanc  (de  Lannicn). 

(CHANSON  DE  CHASSE...  ET  l)K  guerre) 


Musique  de  Théodore  BOTREL. 
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Afin  qu'un  rayon  de  gloire 

Nous  illumine  un  instant, 

Je  vas  vous  conter  l'histoire 

Du  vaillant  Geoffroy  de  Pontblanc  : 

Il  est  mort  en  l'An  de  grâce 

Treize  cent  quarante  et  six  ! 

Tayaut  !  tayaut  ! 
La  Louve  anglaise  est  en  chasse, 

Tayaut,  les  amis, 
Veillons  bien  sur  nos  brebis  ! 

Faisant  une  lâche  guerre 
Au  pauvre  peuple  breton, 
En  ce  temps-là,  l'Angleterre 
Rôdait  autour  de  Lannion, 
Un  long  cri  courait  l'espace, 
Signalant  les  ennemis  : 

Tayaut!  tayaut! 
La  Louve  anglaise  est  en  chasse,  etc. 

Or,  voilà  qu'une  nuit  sombre, 
Pontblanc  étant  endormi, 
Deux  Judas  furent,  dans  l'ombre, 
Ouvrir  la  porte  à  l'Ennemi  ! 
Que  voulez-vous  que  l'on  fasse  : 
Lâche  et  traîtres  sont  unis  ! 

Tayaut  !  tayaut  ! 
La  Louve  anglaise  est  en  chasse,  etc. 

Geoffroy  de  Pontblanc  se  lève 
Par  la  clameur  prévenu, 
Il  prend  sa  pique  et  son  glaive 
Et  s'avance  au  combat,  tout  nu, 
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Nu,  sans  heaume  et  sans  cuirasse. 
Comme  un  Celte  de  jadis... 

Tayaut  !  tayaut  ! 
La  Louve  anglaise  est  en  chasse.  3tc. 

Voyez-le  dans  la  bataille  : 
Comme  on  fauche  les  moissons, 
Frappant  d'estoc  et  de  taille, 
11  moissonne  les  Saxons  ! 
Le  sang  coulant  de  sa  face 
Lui  fait  de  rouges  habits... 

Tayaut  !  tayaut  ! 
La  Louve  anglaise  est  en  chasse,  etc. 

Les  loups  sont  là,  par  centaine, 

L'attaquant  de  toutes  parts, 

Et  le  vaillant  capitaine 

De  leurs  corps  se  fait  des  remparts  ! 

Mais  il  faut  bien  qu'il  trépasse 
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Et  les  lâches  l'ont  occis  !... 

Tayaut  !  tayaut  ! 
La  Louve  anglaise  est  en  chasse,  etc. 

Pour  défendre  la  Patrie 
Il  est  encor  des  Pontblancs  : 
Veillons  bien  sur  la  bergerie 
Au  dehors...  ainsi  qu'au  dedans! 
L'Ennemi  de  notre  Race 
Égorge  les  endormis... 

Tayaut  !  tayaut  ! 
La  Louve  anglaise  est  en  chasse, 

Chargeons  les  fusils  : 
Veillons  mieux  sur  nos  brebis  ! 
Tayaut  !  !  ! 


pour  finir 
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Du   Guesclin 


I.  —  SON  BERCEAU 
II.  —  SES   LARMES 
III.  —  SON  CŒUR 
IV    —  SON  AIGLE  NOIR 


LE  BERCEAU    DE    DU    GUESCLIN 


Poésie  récitée  par  l'auteur,   à  Broons  (i),   (aux  lieux  mêmes 
où  naquit  Du  Guesclin),  au  pied  de  la  statue  du  Héros. 


A  la  mémoire  de  mon  pèrt. 

Rêvant  à  la  Fête  prochaine, 
L'autre  jour,  en  me  promenant, 
Je  me  suis  assis  sous  un  chêne 
Entre  Broons  et  mon  cher  Dinan  ; 

C'était  un  vieux  chêne  sans  force, 
Tortu,  bossu,  ridé,  cagneux 
Et  couvert  d'un  semblant  d'écorce 
Pareille  au  vieux  manteau  d'un  gueux  : 

Et,  lassé  de  ma  longue  marche, 
J'allais  m'assoupir  à  son  pied 
Quand  je  vis  le  vieux  Patriarche 
Raidir  son  gros  torse  estropié  ; 

Puis,  sur  un  ton  plein  de  mystère, 
Empruntant  sa  voix  au  Vent  fou, 
Le  pauvre  chêne  solitaire 
Se  mit  à  parler  tout  à  coup  : 


(i)  Le  père  et  les  ancêtres  paternels  de  Botrel  étaient  natifs  de 
Broons.  (N.  D.  L'E.). 
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«  Écoute,  disait-il,  écoute,  toi,  poète 
Qui  daignes  écouter  encor  la  voix  des  Vieux  : 
Quatre  siècles  et  plus  ont  passé  sur  ma  tête, 
Et  j'ai  vu  défiler  ici  tous  tes  Aïeux; 

Le  dernier,  Jean  Botrel,  naquit  dans  une  forge, 
Là,  tout  proche  de  nous,  entre  la  iMotte  et  Broons  ; 
—  Je  crois  l'entendre  encor  chanter  à  pleine  gorge  — 
Celui-là  fut  ton  père,  ô  fils  des  Forgerons  ! 

Il  s'en  venait  ici,  presque  tous  les  dimanches, 
Se  régaler  d'un  peu  de  cidre  et  de  pain  bis, 
Et  je  le  sens  encore  escalader  mes  branches 
Pour  surveiller  un  nid  de  pinsons,  ses  amis. 

Or,  un  jour  qu'il  venait  de  nous  faire  sa  visite 
En  chantant,  doucement,  un  cantique  béni, 
11  vit  un  bûcheron  de  sa  hache  maudite 
Menacer  le  vieux  chêne...  avec  le  jeune  nid! 


'  -  - .  '"r 
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Et  ton  père,  mon  fils  —  le  brave  petit  homme!  — 
Se  fit  si  cajoleur  et  tant  le  supplia 
Que  le  vieux  bûcheron  finit  par  dire  :  «  En  somme, 
Je  puis  attendre  encor...  »,  s'en  fut...  et  m'oublia  ! 

Et  je  n'ai  plus  revu  mon  sauveur,  —  Dieu  le  garde  !  — 
Mais  je  me  doutais  bien  qu'un  jour  son  fils  viendrait  ; 
Et,  puisque  te  voici  venu,  je  veux,  ô  barde  ! 
Afin  de  m'acquitter,  te  dire  mon  secret  : 

On  a,  de  mes  rameaux  émondés  chaque  année 
Et  du  bois  de  mes  fiers  et  nombreux  rejetons, 
Meublé,  du  sol  au  toit,  plus  d'une  maisonnée 
Et  fait  bien  des  berceaux  pour  les  petits  Bretons  ; 

Et  c'est  ainsi  qu'un  jour,  au  temps  de  ma  jeunesse, 
Un  rustique  artisan,  de  son  humble  ciseau 
Fouilla,  longtemps,  le  bois  de  ma  branche  maîtresse 
Afin  d'en  façonner  un  illustre  berceau... 

Y 


Et  j'ai  l'immense  Orgueil  (j'y  songe  encor  sans  trêve 

Et  j'en  frémis  encore  à  l'heure  du  déclin) 

D'avoir  bercé,  jadis,  le  formidable  Rêve 

Du  petit  gâs  de  Broons...  qui  fut  le  grand  Guesclin!  » 
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Mais  le  Vent  jaseur  de  la  plaine 
A  cet  instant  même  calmit  : 
Avec  lui  se  tut  le  vieux  chêne 
Qui  de  mon  père  fut  l'ami  .. 

Et,  frémissant  de  tout  mon  être, 
Ayant  fait  un  signe  de  croix, 
Le  chapeau  bas  devant  l'Ancêtre 
A  mon  tour  j'élevai  la  voix  : 

«  Saiut  à  toi,  témoin  du  grand  Passé  prospère 
Qui  berças  le  Sauveur  de  la  France  et  d'Armor! 
Si  tu  dois  quelque  peu  ton  existence  au  père 
Tu  vas  devoir  au  fils,  dès  aujourd'hui,  ta  mort  : 

Je  te  saiue,  ô  chêne,  à  ton  heure  dernière! 
Puisque  tu  m'espérais,  m'as-tu  dit,  pour  mourir, 
Que  le  bûcheron  vienne  et  te  renverse  à  terre 
Avant  que  ton  vieux  tronc  n'achève  de  pourrir; 

Et  que  des  artisans,  de  leurs  gros  doigts  honnêtes, 
Plongent  dans  ton  vieux  cœur  l'acier  de  leurs  outils 
Et  creusent  dans  ton  bois  quelques  bercelonnettes 
Où  les  Bretons  pourront  coucher  leurs  tout-petits... 

Dans  l'Espoir  que  l'un  d'eux  —  bourgeois,  seigneur  ou 
Mignon  que  bercera  quelque  femme,  en  chantant,  [rustre  — 
Devienne  le  Sauveur,  le  Conquérant  illustre, 
Le  nouveau  Du  Guesclin...  que  la  Patrie  attend!.. 

Saint-Buc  (Ille-et-  Vilaine) . 


Les  Larmes 

de  Du  Guesclin 


LES  LARMES  DE  DU    GUESCLIN 


Poésie  lue  <par  l'auteur  à  Saint-Brieuc,  le  23  juillet  i8çgt 
lors  des  assises  littéraires  de  la  Société  La  Pomme,  au  pied 
de  la  statue  du  héros  breton. 


Bonjour,  Pays  !  Salut,  grand  Homme  ! 
Je  m'en  viens  troubler  ton  long  somme 
Pour  te  dire  que,  ces  temps-ci, 
J'ai  rêvé  que  le  Vent  qui  passe 
T'apportait,  à  travers  l'Espace, 
L'appel  désolé  que  voici  : 

«  Ecoute  !  c'est  moi,  la  Patrie, 
C'est  moi,  la  France,  qui  te  crie  : 
A  moi,  Guesclin  !  A  moi,  Guesclin! 
Viens  !  0  le  plus  brave  des  Êtres  ! 
Viens  me  venger  encor  des  traîtres 
Qui  rêvent  encore  mon  déclin! 

«  Entends  mes  plaintes,  vois  mes  larmes! 
S'il  te  faut  des  compagnons  d'armes, 
Réveille  tous  les  Endormis! 
Viens  revivre  ton  Épopée! 
Que  l'éclair  de  ta  grande  Épée 
Fasse  trembler  mes  Ennemis 

12. 
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«  A  l'Est,  au  Nord,  toujours  je  veille  : 
Voici  que  l'Anglais  se  réveilie, 
Plus  arrogant  sinon  plus  fort  ! 
Le  Léopard  est  en  maraude  : 
Autour  de  moi  toujours  il  rôde, 
Prêt  à  me  déchirer  encor! 

«  Viens!  Il  faudra  que  tu  besognes, 
Que  tu  disputes,  que  tu  cognes, 
Si  tu  veux  être  encor  vainqueur! 
Viens!  car  les  Grandes  Compagnies 
M'ont  couverte  d'ignominies 
Et  vont  me  ronger  jusqu'au  cœur!  !  ! 


Alors,  j'ai  vu  sous  ta  paupière, 
O  Bertrand  !  des  larmes  de  pierre 
Qui  s'en  venaient  de  ton  cœur  mort, 
Des  larmes  de  rage  impuissante 
Qui  de  ta  lèvre  frémissante 
Tombaient  sur  la  Terre  d'Armor... 

Et,  de  chaque  larme  tombée, 
Surgissait  du  sol  une  Épée, 
La  garde  en  bas,  la  pointe  en  l'air  : 
Et,  pareil  au  blé  quand  il  lève, 
Chaque  glaive  frôlait  un  glaive 
Et  chacun  lançait  un  éclair  ! 
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Puis  je  voyais,  en  longues  bandes, 
Nos  i^âs  accourant  par  les  landes, 
Le  fermier  près  du  châtelain  ; 
Et  chacun  cueillait  une  Épée 

Fière  et  solide étant  trempée 

Dans  les  larmes  de  Du  Guesclin  ! 


Pleure  encor!  Pleure  avec  la  France, 
Puisque  chaque  pleur  de  souffrance 

Fait  éclore  un  glaive  puissant 

...  .Mais  ceux  qui  causent  vos  alarmes 
Paieront,  au  centuple,  vos  larmes 
Avec  des  larmes  de  leur  sang  ! 

Oui  !  près  de  la  France,  regarde  : 
C'est  nous  tous  qui  montons  la  garde, 
Bretons  !  prêts  à  la  secourir! 
Car  nous  la  roulons  Grande  et  Belle!.., 
Un  Français  doit  vivre  pour  Elle 
Pour  Elle  un  Breton  doit  mourir!  !  ! 


LE  CŒUR  DE  DU  GUESCLIN(,) 
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(l)  Cette  cantate,  mise  en  musique  par  H.  Kowalski,  a  été  dite  et  chantée, 
sous  la  direction  du  compositeur,  par  Mr  et  Mme  Botrel,  M.  l'abbé  Heurtault, 
M.  Louis  Chupin  et  ioo  exécutants  (chœurs  et  orchestre)  à  la  Messe  solennelle 
célébrée  à  la  mémoire  de  Duguesclin,  le  20  juillet  1902,  en  l'Eglise  Saint- 
Sauveur   de  Dinan,   lors  de   l'inauguration  du  monument  de    Frémiet. 

L'orchestre  et  les  exécutants  étaient  massés  au  pied  du  Cénotaphe  dans 
lequel  le  Cœur  du  Héros  est  enfermé. 
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A  M.  l'abbé  DANIEL, 
Curé- Archipr être  de  Saint-Sauveur,  de  Dinan. 

LES   BRETONS 

«  Notrc-Dame-Guesclin  !  Notre-Dame-Guesclin  !  » 
0  cri,  qui  résonnais  à  l'oreille  Saxonne 
Comme  un  tocsin, 
Comme  un  glas  lugubre  qui  sonne 

La  défaite,  le  déclin  !... 
c  Xotre-Dame-Guesclin!  Notre-Dame-Guesclin!  » 
0  cri,  qui,  tout-à-coup,  volais  de  bouche  en  bouche 
Sur  le  peuple  Français  au  désespoir  enclin 
Comme  un  Sursum  Corda  triomphal  et  farouche  !... 

«  Notre-Dame-Guesclin  !  » 

Cri  de  rage  et  d'amour,  tout  à  la  fois  prière 

Et  formidable  appel  de  guerre  !... 
Si  l'ennemi  jamais  envahit  la  frontière 
Et  si  les  loups  bretons  doivent  montrer  leurs  crocs, 
Ne  t'entendrons-nous  pas,  soudain,  sortir  de  terre? 
«  Notre-Dame-Guesclin  »  si  terrible  naguère, 
Es-tu  mort,  à  jamais,  avec  notre  Héros? 

UNE  BRETONNE 

Quand  Du  Guesclin  était  enfant, 

—  Enfant  indomptable  et  colère  — 

Sa  mère  lui  faisait,  souvent, 

Dire  auprès  d'elle  sa  prière; 

Plus  tard,  lorsque  pour  les  Combats 

11  devait  quitter  sa  Tiphaine, 

Près  d'elle  il  s'inclinait,  front  bas, 

Devant  une  vierge  de  chêne... 
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LES  BRETONS 

O  Vous,  que  Du  Gucsclin  n'implorait  qu'à  genoux 
A  côté  de  sa  mère  ou  près  de  sa  compagne, 
O  Notre-Dame-de-Bretagne, 
Priez  pour  nous  ! 

UNE  BRETONNE 

Quand  l'heure  du  combat  sonnait, 
Avant  d'entrer  dans  la  mêlée 
Le  Héros  breton  se  signait, 
Imité  par  sa  rude  armée  ; 
La  Foi,  toujours,  fut  son  soutien  ; 
Nous  lui  devons  son  Épopée, 
Car  on  peut-être  bon  chrétien 
Et  n'en  brandir  que  mieux  l'épée  ! 

LES   BRETONS 

O  vous  que  Du  Guesclin  n'implorait  qu'à  genoux, 
S'il  nous  faut  pour  la  France,  aussi,  faire  campagne, 
O  Notre-Dame-de-Bretagne, 
Veillez  sur  nous! 

UN   DINANNAIS 

Quand  Bertrand  Du  Guesclin,  miné  par  la  souffrance, 
S'endormit,  plein  de  gloire,  à  Chateauneuf-Randon, 
On  transporta  son  corps  à  Saint-Denis  en  France, 
Mais  son  cœur  s'en  revint  au  cher  pays  breton! 

Ce  cœur,  qui  ne  connut  ni  l'orgueil  ni  la  haine, 
S'en  revint  tout  saignant,  tout  pantelant  encor, 
Au  pays  dinannais  où  la  douce  Tiphaine, 
Pour  la  première  fois,  le  fit  battre  plus  fort; 
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Dans  sa  châsse  de  plomb,  dans  son  urne  de  pierre, 
Il  fut  à  toi,  dès  lors,  antique  Saint-Sauveur, 
Et  tes  enfants  pieux,  aux  saints  jours  de  prière, 
Peuvent  l'interroger,  encore,  avec  ferveur... 

Car  ce  cœur  n'est  pas  mort,  si  j'en  crois  la  légende, 
—  Le  cœur  des  preux,  comme  leur  âme,  est  immortel  - 
Il  dort,  lorsque  la  France  est  respectée  et  grande, 
Il  dort,  silencieux,  à  l'ombre  de  l'Autel... 

Mais,  sitôt  qu'un  malheur  menace  la  Patrie, 

Que  chantent  les  clairons,  que  battent  les  tambours, 

Que  les  canons  brutaux  commencent  leur  tuerie, 

Le  vieux  cœur  se  réveille  et  bat  à  grands  coups  souFds; 

Rythmant  la  Joie  ou  bien  la  Tristesse  de  l'heure, 
Scandant  les  Te  deum  ou  les  De  Profundis, 
Il  bat,  le  triste  cœur,  il  souffre,  et  saigne,  et  pleure 
Tout  le  sang,  tous  les  pleurs  déjà  versés,  jadis! 

Et  le  bruit  monte,  monte,  emplit  la  basilique, 
S'éteint,  reprend,  selon  la  victoire  ou  le  deuil, 
A  croire,  par  instants,  que  la  pauvre  relique 
Va  briser  les  parois  de  son  double  cercueil  ! 

Les  Sceptiques  ont  dit  :  «  Ce  bruit,  ce  grand  prodige, 
C'est  le  heurt  d'un  marteau  sur  une  enclume,  au  loin  !  » 
Soit!...  mais  le  forgeron  c'est  Du  Guesclin,  vous  dis-je, 
Et  l'enclume  est  son  cœur  et  le  marteau  son  poing  ! 

C'est  toi,  Bertrand,  c'est  toi  !  Toi  qui,  la  nuit,  te  lèves, 
Afin  de  marteler  sur  ton  cœur  fort  et  doux 
Et  de  tes  poings  carrés,  tes  poings  d'acier,  des  glaives 
Pour  le  jour  où  la  France'aura  besoin  de  nous  ! 
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Réponds!  qu'à  la  chaleur  de  ton  cœur  —  ô  merveille  !  — 
La  pierre  soit  brisée  et  le  plomb  soit  fondu  ! 
Réponds  !  N'est-il  pas  vrai,  Bertrand,  que  ton  cœur  veille 
Et  qu'ils  ne  sont  pas  fous  ceux  qui  l'ont  entendu  ? 

C'est  ta  fête  aujourd'hui  !  Vois,  ton  église  est  pleine, 
Dinan  t'écoute  :  Parle  !  Est-ce  toi,  vraiment  toi 
—  Quand  la  Bretagne  et  quand  la  France  sont  en  peine  — 
Cœur  de  Guesclin,  qui  bats  ?  et  qui  pleures  ?.. 


UNE  VOIX,    sortant  du  cénotaphe  : 


—  C'est  moi  ! 


LES  BRETONS,   à  voix  basse  : 

Du  cénotaphe  où  gît  le  rêve 

De  notre  glorieux  Passé 
Une  voix,  tout  à  coup,  s'élève  : 
La  voix  du  Héros  trépassé... 

LA    BRETONNE 

Ne  porte  plus  de  proche  en  proche 

Tes  refrains  triomphants  : 
Tais-toi,  tais-toi,  vieille  cloche  ! 
Prières,  restez  en  suspens  ! 
Ne  bougez  plus,  petits  enfants! 

LES    BRETONS 

Bretons,  chrétiens,  tendez  l'oreille 
Et  toi,  sceptique,  éteins  ton  sourire  moqueur  : 
De  Du  Guesclin  qui  se  réveille 
Nous  allons,  sans  doute,  ô  merveille  ! 
Entendre  parler  le  grand  cœur! 

i3 
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le  Cœur 


Oui,  c'est  moi  qui  veille,  dans  l'ombre 
Du  sépulcre  lugubre  et  sombre 
Où,  tout  vivant,  je  suis  muré  ; 
Oui  c'est  moi,  c'est  bien  moi,  poète, 
Le  cœur  joyeux,  aux  jours  de  fête... 
Aux  jours  de  défaite,  navré  ! 
Que  de  fois  ai-je,  de  la  sorte, 
Pleuré  sur  la  Victoire  morte, 
Et  de  joie  ensuite  bondi 
Lorsque  s'en  revenaient,  joyeuses, 
Les  phalanges  victorieuses 
Sous  les  palmes  que  l'on  brandit! 
Oui,  c'est  moi  qui  forgeai  des  épées 
Pour  vos  anciennes  Épopées... 
Mais  qui  m'endormirai,  joyeux, 
Quand,  libre  enfin  de  toute  étreinte, 
Mon  Pays  n'aura  plus  en  son  âme  une  crainte, 

Plus  une  larme  dans  ses  yeux! 
D'ici  là,  chaque  fois,  Bretons,  que  sur  la  France 
Fondra  quelque  Ennemi  méditant  son  déclin, 
Moi,  le  cœur  de  Guesclin  ressuscité  soudain, 
Je  lancerai  mon  cri  de  Guerre  et  d'Espérance  : 
«  Notre-Dame-Guesclin  !  » 


LES    BRETONS 


Orgues,  chantez  vos  hymnes  solennelles! 
Cloches  de  Saint-Sauveur,  de  vos  battants  épais 
Rythmez,  rythmez  vos  Chansons  fraternelles! 
C'est  aujourd'hui  la  fête  de  la  Paix  ! 
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Mais,  un  jour  s'il  venait  à  fondre  sur  la  France 
Quelque  lâche  Ennemi  méditant  son  déclin, 
Le  cœur  de  Du  Guesclin,  ressuscité  soudain, 
Nous  jetterait  son  cri  de  Guerre  et  d'Espérance 

le  Cœur 
Notre-Dame-Gucsclin  ! 

LES   BRETONS 

Notre-Dame-Gucsclin  !  !  ! 


(Dinan,  le  20  juillet  /902.} 


L'AIGLE  NOIR  DE  DU  GUESCLIN(I 


Pocsic  récitée  par  l'auteur  à  Dinan,  le  20  juillet   TQ02,    lors  de 
l'inauguration  du  Monument  de  Fremiet. 


Au  Maître-Statuaire  Frêmiet . 


1 1 1  Du  Guesclin  portait  pour  blason  :  D'argent  à  l'Aigle  de  sable 
éployé,  becqué  et  armé  de  gueules,  à  la  bandede  gueules  brochant 
sur  ie  tout. 
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Guesclin!  dans  ce  jour  d'allégresse 
Nous  t'élevons  sur  le  pavois 
Et  ton  Pays  natal  t'adresse 
Son  salut  par  mon  humble  voix  ; 

Frémiet,  notre  Michel-Ange, 
Vient  de  te  camper  aujourd'hui 
A  la  tête  de  la  Phalange 
Des  preux  ressuscites  par  lui! 


Serrant  ton  destrier  rapide 
Dans  les  étaux  de  tes  genoux 


Et  cambrant  ton  torse,  solide 

Comme  un  gros  pommier  de  chez  nous 
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Par-dessus  ton  haubert  de  mailles, 
Sur  ta  cotte  et  sur  ton  écu 
Eployant  l'Aigle  des  batailles 
De  ton  blason  jamais  vaincu, 

—  L'Aigle  noir  que  tes  adversaires 
N'apercevaient  qu'en  frémissant, 
L'Aigle  noir  aux  terribles  serres, 
Au  bec  rouge  encore  de  sang  — 

Le  front  lauré,  l'œil  plein  du  Rêve 
Réalisé  presque  autrefois, 
Et  tenant  en  ta  main  le  Glaive, 
Pieusement,  comme  une  Croix; 

Dans  un  nimbe  d'apothéose, 
A  travers  les  chemins  d'Arvor 
Rosés  par  la  bruyère  rose 
Et  dorés  par  les  genêts  d'or; 

Aux  mugissements  de  la  Foule 
Dont  le  long  vivat  triomphal 
S'en  vient,  avec  un  bruit  de  houle, 
Mourir  aux  pieds  de  ton  cheval  ; 

Tu  semblés  —  tant  l'Œuvre  du  Maître 
Est  d'un  réalisme  étonnant  — 
Rentrer  vivant,  ô  rude  Ancêtre!  — 
Dans  ton  vieux  pays  de  Dinan  !... 


...  On  s'attend  à  ce  qu'apparaisse, 

Dans  un  cortège  en  beaux  atours, 

Tiphaine-la-Devineresse, 

Ta  «  Douce  »  aux  grands  yeux  de  velours; 
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Ici-même,  sur  quelque  estrade, 

On  cherche  aussi  Lancastre  et  Knoll, 

Et  Caverley,  ton  camarade 

Quand  vous  combattiez  l'Espagnol; 

A  côté  d'Olivier,  ton  frère, 
Près  de  toi  l'on  s'attend  à  voir 
Jean  du  Bois  portant  ta  bannière 
Où  plane  encore  l'Aigle  noir  ; 

Et  l'on  cherche  tes  capitaines 
Et  tes  soldats  :  Kerlanhouët, 
Rohan,  Le  Bègue  de  Yillaines, 
Mauny,  Tinténiac,  Lescouët; 

Les  Barons  à  côté  des  Rustres  : 
Les  Bûcherons  de  Fougeray 
Auprès  des  Chevaliers  illustres 
Du  Combat  des  Trente  et  d'Auray  ; 

Tous  tes  vaillants  compagnons  d'armes, 
Rudes  Loups  du  hallier  breton, 
Cœurs  de  granit  fondus  en  larmes 
Au  soir   de  Châteauneuf-Randon  !... 


...  Car  on  t'aimait,  Bertrand,  pour  ta  laideur  si  belle, 
Ton  front  si  fier,  tes  yeux  si  droits,  ton  cœur  si  fort, 
Et  pour  ton  dévouement  si  breton,  si  fidèle, 
Sur  lequel  on  pouvait  compter  jusqu'à  la  mort  ! 

Tous  les  cœurs  te  suivaient  quand  tu  faisais  Campagne. 
Captif,  au  Prince  Noir  tu  dis,  avec  raison  : 
«  11  n'est  pas  une  femme  en  France,  une  en  Bretagne, 
«  Qui  ne  voudrait  filer  le  lin  pour  ma  rançon  !  » 


Et  l'on  t'aime  toujours  comme  au  temps  de  ta  Gloire, 
Plus,  peut-être  :  nos  yeux  éblouis,  aveuglés, 
T'apercevant  grandi,  sur  le  seuil  de  l'Histoire, 
De  toute  la  grandeur  des  Siècles  écoulés  ! 

Mais  le  Peuple  breton  t'aime  plus  que  nul  autre  : 
Sans  doute  que  de  toi  chacun  de  nous  descend 
Et  qu'un  peu  de  ton  Ame  est  passée  en  la  nôtre 
Et  qu'un  peu  de  ton  Sang  coule  dans  notre  sang  ! 

Aussi,  vienne  le  jour  où  —  par  maie  fortune  — 
Pour  sauver  la  Patrie  il  nous  faille  lutter, 
Tu  renaîtras,  par  nous,  cent  mille  fois  pour  une 
Puisque  chaque  Breton  brûle  de  t'imiter... 
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Cependant  qu'au  logis,  tout  comme  leurs  Aïeules, 
Les  Bretonnes  sauront  encor,  près  des  berceaux, — 
—  Pour  solder  du  Pays  la  Rançon,  toutes  seules, 
Filer  la  quenouillette  et  tourner  les  fuseaux  ! 


.  Mais  souhaitons  plutôt  que  le  grand  Jour  se  lève  | 
e  la  Fraternité  des  Peuples,  qu'autrefois 
ous  prêcha  Celui  qui  —  tout  comme  toi  ton  Glaive  — 
orta,  jusqu'au  sommet  du  Calvaire,  sa  Croix  : 

Que  jamais  plus  le  sang,  que  jamais  plus  les  larmes 
Ne  coulent  sur  les  pas  du  Conquérant  vainqueur, 
Et  que  ton  Aigle  noir  s'envole  de  tes  Armes, 
L'Aigle  noir  —  ô  Guesdin  !  — qui  nous  voile  ton  cœur 

Qu'il  se  perde  au  Zénith  ou  dans  le  Néant  tombe 
L'Aigle  noir  au  bec  rouge,  aux  deux  serres  d'acier... 
Et  qu'il  soit  remplacé  par  la  blanche  Colombe 
Tenant,  dans  son  bec  ruse,  un  rameau  d'olivier! 


Dinan,  le  20  Juillet  190.2.) 


En  chantant  I... 


A  mon  ancien  Régiment,  le  41*  de  Ligne,  à  Rennes. 


EN    CHANTANT ' 


{Musique  de  Théodore  BOTREL.) 
AIP  marche 
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l'ne  troupe,  à  travers  les  rues, 
S'avance  en  fredonnant  gaiment  : 
Ce  sont  les  nouvelles  recrues 
Que  l'on  emmène  au  régiment. 
«  Adieu  mère  !  Adieu,  mon  Yvonne  !  » 
On  est  triste...  et  joyeux  pourtant  : 
Aussitôt  que  le  clairon  sonne, 
Le  soldat  part...  en  chantant, 
Tra  la  la  la,  la  la  la  la  ! 
En  chantant  ! 

Ohé  !  petit  bleu  !  Vite  à  l'œuvre  ! 
En  hâte  apprends  ton  dur  métier  ! 
Gaîment,  le  brave  gàs  manœuvre, 
Astique  tout  le  jour  entier  ; 
11  pivote,  il  trime  avec  rage, 
Sans  s'arrêter  un  seul  instant  : 
Pour  avoir  du  cœur  à  l'ouvrage 
Le  soldat  trime...  en  chantant, 
Tra  la  la  la,  la  la  la  la! 
En  chantant! 
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Mais  lorsque  vient  de  la  famille 
Une  lettre...  il  est  moins  joyeux  : 
Ah  !  Voici  qu'une  larme  brille  ; 
Va-t-elle  lui  tomber  des  yeux  ? 
Non,  non  !  Sa  peine  est  éphémère, 
La  chose  n'a  rien  d'attristant  : 
Aussitôt  qu'il  pense  à  sa  mère 
Le  soldat  pleure...  en  chantant, 
Tra  la  la  la,  la  la  la  la  ! 
En  chantant  ! 

Mais  le  jeune  «  bleu  »  de  naguère 
Est  un  vieux  grognard  aujourd'hui... 
Quand  voici  qu'éclate  la  Guerre, 
Que  le  Pays  est  envahi; 
Sans  même  casser  une  croûte 
Il  faut  partir,  tambour  battant  : 
Afin  de  raccourcir  la  route 
Le  soldat  marche...  en  chantant, 
Tra  la  la  la,  la  la  la  la  ! 
En  chantant  ! 

C'est  le  combat  :  le  canon  tonne... 
Le  grognard  dit  :  «  Mes  petits-fieux, 
Cette  «  romance  »  est  monotone  : 
La  Marseillaise  vaut  bien  mieux!... 
«  Allons,  enfants  de  la  Patrie... 
...  »  A  ces  mots,  un  obus  l'étend  : 
Ainsi  qu'il  a  vécu  sa  vie 
Le  soldat  meurt...  en  chantant... 
Pour  la  Patrie  il  meurt  content, 
En  chantant  ! 
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Visions  nantaises 


A  nos  amis  Le  Gualès  de  Mézaubran. 


VISIONS    NANTAISES 


Un  soir  d'hiver,  quittant  ma  chambrette  joyeuse 
Pour  la  blafarde  nuit  morne  et  mystérieuse, 
Le  long  des  larges  quais  Nantais  j'errais  tout  seul  : 
La  neige  à  gros  flocons  tombait,  silencieuse, 
M'enveloppant  dans  son  linceul  ! 

J'aime  à  rôder  ainsi  le  long  des  quais  de  Nantes  : 
J'y  découvre  toujours  des  choses  surprenantes, 
Soit  que  la  Loire  chante  une  de  ses  chansons, 
Soit  que  la  nuit  s'emplisse  aussi  de  voix  tonnantes 
Et  de  sanglots  et  de  frissons  : 

Hosannahs  de  triomphe  ou  complaintes  naïves, 
Lugubres  libéra,  barcarolles  plaintives, 
Guerz  bretons,  chants  français  et  refrains  étrangers  : 
Tout  ce  qu'en  deux  mille  ans  chantèrent  sur  ses  rives 
Martyrs,  marins,  soldats,  bergers  ! 

Et,  me  penchant  alors,  des  chansons  plein  la  tête, 
Sur  la  Loire  grondante  ou  doucement  discrète, 
Je  crois  voir,  tout  à  coup,  au  rythme  d'un  refrain 
Surgir  du  Fleuve  après  l'Ancêtre,  le  Namnète, 
0  Nantes  !  qui  fut  ton  parrain, 

Le  Romain  orgueilleux  dressant  sa  tête  altière, 
Et  Donatien  suivi  de  Rogatien,  son  frère, 
Qui  confessaient  Jésus  en  marchant  à  la  mort; 
Et  le  chef  des  Bretons,  à  l'âme  rude  et  fière, 
Conan-Mériadek-le-Fort  ! 
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Puis,  c'est  des  Huns  velus  la  hideuse  cohorte, 
Et,  plus  hideux  encor,  Lantbert  ouvrant  la  Porte 
Aux  farouches  Normands  qui  pillent  la  Cité; 
Mais,  voici  les  vengeurs  :  c'est  Alain-Barbe-Torte 
Après  le  grand  Nominoë  ! 

Et  c'est  Pierre  de  Dreux,  vainqueur  de  Jean-sans-Tcrre. 
Puis,  hélas  !  rougissant  d'un  même  sang  la  terre, 
Jean  de  Montfort  luttant  contre  Charles  de  Blois; 
Et  voici  que  surgit,  tout-à-coup,  l'Angleterre, 
Jalouse  et  traîtresse  à  la  fois  ; 

Puis,  dans  un  gai  refrain  qui  monte  plus  à  l'aise, 
La  Duchesse  Anne  accourt,  qui  fit  Nantes  Française 
En  recevant,  deux  fois,  le  nuptial  anneau; 
Puis  la  Ligue  et  Mercœur,  et  puis  Quatre-vingt-treize 
Et  Charette  et  Cathelineau  ! 

Oui,  vousdis-je,  les  pleurs,  les  rires,  les  alarmes, 
Les  refrains  triomphants,  les  cris  d'appel  aux  armes, 
Ce  que  Nante  entendit,  la  Loire  le  redit... 
Si  bien  qu'en  l'écoutant,  mes  yeux  emplis  de  larmes 
Ont  des  Visions  dans  la  nuit  !... 


Et  c'est  ainsi  qu'un  soir,  en  voyant  par  la  Mlle 
Le  Fleuve  charrier  des  glaçons  à  la  file 
Sous  la  neige  épandant  une  glauque  clarté, 
Je  songeais  aux  martyrs  qui,  par  mille  et  par  mille, 
Autrefois  l'ont  ensanglanté... 

Et,  comme  j'arrivais  aux  confins  de  l'Histoire, 
Chacun  des  lourds  glaçons  qu'entraînait  l'onde  noire 
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Me  parut,  en  la  nuit  où  mouraient  des  sanglots. 
Un  noyé  de  Carrier  qui  descendait  la  Loire, 
La  bouche  ouverte  et  les  yeux  clos  '. 


La  Bretagne  guerrière 


Aux  élères  des  Ecoles  bretonnes. 


LA    BRETAGNE    GUERRIÈRE 


CHANSON-MARCHE 


(Musique  de  Théodore  BOTREL< 
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Quand  les  Gaules  n'étaient  encor 
Que  des  forêts  impénétrables, 
Déjà  les  premiers  fils  d'Armor 
Formaient  des  tribus  innombrables! 


H 


«  Plutôt  le  trépas  que  des  chaînes  !  » 
Fut  leur  cri  de  guerre,  plus  tard, 
Le  cri  qui  fit  trembler  César 
Et  frémir  les  Aigles  romaines  ! 

REFRAIN 

Nos  grands  Ancêtres 

Etaient  des  êtres 
A  l'âme  fière,  au  cœur  puissant, 

Et  la  campagne 

De  la  Bretagne 
Est  fécondée  avec  leur  sang  ! 

Comme  nos  Pères 

Sous  les  bannières 
Des  chefs  de  clans  jadis  vainqueurs, 

Aux  heures  graves 

Luttons  en  braves 
Sous  les  drapeaux  aux  trois  couleurs  i 
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Par  la  grand'plaine  ou  sur  les  eaux 
Plus  tard  s'en  vinrent  les  Barbares  : 
Les  Huns  sur  leurs  petits  chevaux 
Et  les  Normands  sur  leurs  gabares  ! 
Mais  la  race  têtue  et  forte, 
La  Bretagne  au  cœur  indompté, 
Lutta  près  de  Nominoë, 
Vainquit  près  d'Alain-Barbe-Torte  ! 


Nos  grands  Ancêtres 

Etaient  des  êtres 
A  l'âme  fière,  au  cœur  puissant, 

Et  la  campagne 

De  la  Bretagne 
Est  fécondée  avec  leur  sang  ! 

Comme  nos  Pères 

Sous  les  bannières 
Des  rois,  des  ducs,  jadis  vainqueurs. 

Aux  heures  graves 

Luttons  en  braves 
Sous  les  drapeaux  aux  trois  couleurs  ! 

L'Armor  fut  proche  du  déclin 
Lorsque  les  Saxons  l'attaquèrent  ; 
Mais  Clisson,  Richemont,  Guesclin 
Sans  aucun  répit  les  traquèrent 
Cependant  que  la  race  unique 
De  nos  farouches  matelots 
Faisait  «  amener  »  sur  les  flots 
Le  fier  pavillon  britannique 
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REFRAIN 

Nos  grands  Ancêtres 

Etaient  des  êtres 
A  1  âme  fière,  au  cœur  puissant, 

Et  la  campagne 

De  la  Bretagne 
Est  fécondée  avec  leur  sang  ! 

Comme  nos  Pères 

Sous  les  bannières 
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De  l'hermine  et  des  lys  en  fleurs, 

Aux  heures  graves 

Luttons  en  braves 
Sous  les  drapeaux  aux  trois  couleurs  ! 

Ainsi  l'Histoire  tout  au  long 

De  nos  fameux  guerriers  foisonne 

Et  va  du  premier  Celte  blond 

A  La  Tour  d'Auvergne  et  Cambronne; 

On  verrait  des  valeurs  pareilles 

Si  demain  la  Guerre  éclatait  : 

Nouveau  Charette,  autre  Patay; 

Autre  Lambert,  nouveau  Bazeilles! 


Nos  grands  Ancêtres 

Étaient  des  êtres 
A  l'àme  fière,  au  cœur  puissant, 

Et  la  campagne 

De  la  Bretagne 
Est  fécondée  avec  leur  sang; 

Comme  nos  Pères 

Sous  les  bannières 
Des  ducs,  des  rois,  des  empereurs, 

Aux  heures  graves 

Luttons  en  braves 
Sous  les  drapeaux  aux  trois  couleurs  ! 

Bretons,  mes  amis,  pour  finir 
Jurons  ici,  tant  que  nous  sommes. 
Jurons  de  vivre  et  de  mourir 
En  dignes  fils  de  pareils  hommes  : 

H- 
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Et,  s'il  nous  faut  faire  campagne, 
Unissons-nous,  grands  et  petits, 
Sans  distinction  de  partis 
Pour  la  France  et  pour  la  Bretagne  ! 


Nos  grands  Ancêtres 

Étaient  des  êtres 
A  l'âme  fière,  au  cœur  puissant, 

Et  la  campagne 

De  la  Bretagne 
Est  fécondée  avec  leur  sang! 

Comme  nos  Pères 

Sous  les  bannières 
De  leurs  ducs  et  de  leurs  seigneurs. 

Aux  heures  graves 

Mourons  en  brave- 
Sous  les  Drapeaux  aux  trois  couleurs! 


Paul  Henry 


I    —  L'AME  DU   HEROS 
II.   —  LE  CORPS  DU   HEROS 


Aux  amis  Je  Kergresq, 
Aux  parents,  frères  et  sœurs  du  héros  de  Pékin. 


L'AME    DU    HEROS 


Poésie  lue  par  l'auteur,  le  28  septembre  1901,  à  Plougrescant 
(Côtes-du-Nord),  au  pied  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
Paul  Henry  par  ses  camarades  du  "  Borda". 


Je  viens  à  mon  tour  devant  cette  pierre 
Pour  te  saluer,  jeune  et  fier  guerrier; 
Pour  lancer  aussi  vers  Dieu  ma  prière 
Et  mêler  un  brin  de  rose  bruyère 
A  ton  vert  laurier! 

D'autres,  mieux  que  moi,  diront  tes  faits  d'armes 
Et  consoleront  ta  famille  en  deuil  ; 
Tout  en  m'inclinant  devant  ses  alarmes 
Moi  je  ne  puis  rien  que  verser  des  larmes 
De  joie  et  d'orgueil; 
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De  joie  ineffable  et  d'orgueil  farouche 
Car  le  pavillon  rouge,  blanc  et  bleu 
Abrite  aujourd'hui  la  dernière  couche 
D'un  qui  sut  mourir  ayant  à  la  bouche 
Deux  noms  :  France  et  Dieu  ! 

On  nous  avait  dit  :  «  Tout  se  meurt  :  la  Gloire 
L'Idéal,  la  Foi,  Tantique  Fierté!...  » 
Soudain,  tu  surgis  au  seuil  de  l'Histoire 
Trois  palmes  en  main  :  Martyre,  Victoire, 
Immortalité  '. 

Et,  dès  lors,  narguant  la  Désespérance. 
Au  lieu  d'entonner  un  noir  Libéra, 
Nous  nous  écrions  avec  assurance  : 
*  Tant  que  des  Henry  surgiront  en  France 
La  France  vivra  !  » 


Son  c<nps  est  là-bas...  mais  Sun  Ame  plane 
Sur  ce  coin  d'Armor  qu'elle  a  tant  chéri  : 
Elle  est  sur  nos  fronts,  blanche  et  diaphane. 
Avec  ses  amis  sainte  Eliboubane 
Et  saint  Gonéry  ;  (i) 

Elle  rôdera,  par  landes  et  grèves, 
Légère  et  ravie  et  grave  à  la  fois  : 
Par  les  nuits  d'été,  par  les  nuits  trop  brèves, 
Elle  revivra  tous  les  jolis  rêves 
Rêvés  autrefois  ; 


(i;  Patrons  de  Plougrescant 
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Par  les  sombres  nuits  des  rudes  Frimaires, 
Les  trop  longues  nuits  pour  qui  ne  dort  pas, 
Elle  ira  semer  de  douces  chimères 
Autour  des  lits-clos  où  les  tristes  mères 
Espèrent  leurs  gâs; 

Lorsque  les  pêcheurs  verront  leur  gahare 
Prête  à  s'engloutir,  un  soir  d'ouragan, 
Quelqu'un  d'invisible  empoignant  la  barre 
Les  pilotera  sur  le  Flot  barbare 
Jusqu'à  Plougrescant  ; 


Et,  quand  les  enrants  sortiront  de  classe, 
Un  Etre  inconnu  marchant  auprès  d'eux 
Leur  murmurera  des  mots  à  voix  basse, 
Empruntant  sa  voix  au  grand  vent  qui  passe 
Dans  les  chemins  creux... 
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Et  sur  la  falaise,  et  dans  la  prairie, 
Le  futur  marin,  le  futur  pâtour, 
Suspendant  leurs  jeux,  pris  de  rêverie, 
Apprendront  qu'il  faut  aimer  sa  Fatr 
Et  de  quel  Amour... 

Et,  soudainement,  chaque  petit  être 
De  ce  coin  béni  du  pays  d'Armor 
En  lui  sentira  le  Héros  renaître, 
Jurant  d'imiter  sa  Vie  et  —  peut-être  - 
D'imiter  sa  .Mort  ! 


Le    Vaisseau-École  «   Le  Borda 


Poésie  lue  par  l'auteur,  à  Plougrescant,  le  26  Juin  1902,  lors 
des  obsèques  de  Paul  Henry,  ramené  en  Bretagne  aux  frais  de 
l'Etat. 

Du  Grand  Large  ou  du  Ménez-Bré, 
D'où  que  tu  souffles,  Vent  de  Gloire, 
Chante  un  Te  Deum  de  Victoire 
Et  non  plus  un  Miserere  .' 

Et  toi,  fier  Soleil,  Astre-Roi. 
Voile  modestement  ta  flamme 
Car  il  plane  sur  nous  une  Ame 
Plus  éblouissante  que  toi  ! 

Entr'ouvre-toi,  Terre  d'Armor, 
Puis  referme  ton  drap  de  mousse, 


10 
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Et  fais-toi  maternelle  et  douce 
Pour  recevoir  le  Héros  mort  ; 

Car  voici  qu'un  rapide  esquif 
Ayant  tous  nos  cœurs  à  la  traîne 
T'a,  dans  les  flancs  de  sa  carène, 
Rapporté  ton  fils  adoptif  ! 

Il  s'était  embarqué,  joyeux, 
Pour  des  croisières  triomphales, 
Cap  sur  les  Mers  orientales 
Et  les  Pays  mystérieux; 

11  avait,  d'un  cœur  valeureux, 
Quand  sonna  l'heure  de  combattre, 
Réclamé  l'honneur  de  se  battre 
Au  poste  le  plus  dangereux  : 

Il  avait  maintenu,  luttant 

Un  contre  mille  et  plus  encore, 

Notre  pavillon  tricolore 

Sur  les  remparts  du  Peï-Tang  ! 

Puis,  mourant  du  Rêve  si  beau 
Qu'il  caressa  toute  sa  vie, 
Il  tomba  pour  Dieu,  la  Patrie, 
Vengeant  la  Croix  et  le  Drapeau  ! 


Il  revient  par  ce  jour  d'été, 
Kergresq,  au  rendez-vous  suprême, 
Mort  sans  doute,  mais  vivant  quand  même, 
Debout  dans  l'Immortalité  ! 

Dans  tes  rudes  bras  de  granit 
Ne  le  serre  pas  trop,  falaise, 
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Pour  qu'il  puisse  s'étendre  à  l'aise 
Au  pied  du  vieux  clocher  bénit  ! 

Vents  et  Flots,  de  vos  grandes  Voix 
Chantez-lui  les  belles  Berceuses, 
Les  Cantilènes  enjôleuses 
Qui  l'ensorcelaient  autrefois  ! 

Et  toi,  Glèbe  au  sein  tout-puissant 
Dans  lequel  il  faut  qu'il  renaisse, 
Imprègne-toi  de  sa  Jeunesse, 
De  son  cœur  aspire  le  sang 

Afin  —  quand  le  jour  aura  lui 
De  nos  futures  Epopées  — 
Qu'il  germe  une  moisson  d'Epées 
De  ton  sol  fécondé  par  lui  ! 


LES    FRANÇAISES 

CANTATE    DES    SOCIÉTÉS    DE    SECOURS 
AUX  BLESSÉS   MILITAIRES   DE  FRANCE 


Musique  d'André  COLOMB. 
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A  la  mémoire  Je  ma  Mère. 


Français,  que  notre  hymne  joyeux 
.Monte  à  l'aise 
Vers  les  cieux, 
Pour  saluer  la  Française! 

Voici  venir  de  la  Forêt  profonde 
Deux  jeunes  gens  se  tenant  par  la  main 
C'est  le  Kymris  avec  la  Celte  blonde 
Qui  vont,  errant  par  le  même  chemin. 
Versez  à  flot  hydromel  et  cervoise 
Car  Teutatès  a  béni  leur  amour 
En  leur  donnant  Gallia,  la  Gauloise, 
De  qui  naîtra  la  Française  à  son  tour  : 


7'iV    -VV^i;  ; 

;    Voici  la  bonne  Reine  Berthe 
Berçant  Charlemagne  en  tremblant 
Et  voici  la  belle  Aude, inerte, 
Pleurant  sur  le  cœur  de  Roland  ; 


Et  Geneviève,  l'humble  fille 
Qui  sauva  Lutèce,  jadis; 
Et  voici  Blanche  de  Castille 
Guidant  le  petit  roi  Loys  ; 

Et  Jeanne  Hachette,  t'artisane 

Qui  seule  défendit  Beauvais  ; 
Et  notre  bonne  duchesse  Anne 
Qui  fut  la  reine  des  Français! 

Ainsi,  dans  le  ciel  de  l'Histoire 
On  les  voit  planer  tour  à  tour, 
Sur  les  ailes  de  la  Victoire 
Ou  sur  les  ailes  de  l'Amour  ! 
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Planant  plus  haut  encor,  c'est  Jeanne-la-Patrie 
Qui  sut  «  bouter  dehors  »  un  farouche  Ennemi: 
Voyez-la,  brandissant  sa  bannière  chérie  ! 
Salut,  salut  à  toi,  vierge  de  Domrémy!... 


Salut!  salut,  Femmes  françaises! 
Aux  jours  de  Désespoir  quand  vous  venez  vers  nous 

Vous  enchantez  nos  chimères  mauvaises  : 
C'est  l'Espoir  et  la  Foi  qu'on  trouve  à  vos  genoux  ! 

Salut  à  vous!  Salut,  nos  Mères 

Et  nos  Epouses  et  nos  Sœurs  ! 
Vous  qui  trouvez,  pour  bercer  nos  misères, 

Des  mets  si  doux  et  si  berceurs... 

Lorsque  la  Guerre  ébranle  ses  cohortes, 
D'un  seul  de  vos  baisers  vous  nous  faites  plus  forts  ! 

C'est  vous  encor,  les  vaillantes,  les  fortes, 
Qui  soignez  nos  blessés  et  qui  pleurez  nos  morts!... 

Femme  du  Peuple  ou  bien  marquise, 
Brille  en  vos  yeux  même  clarté 
Car  vous  avez  même  devise  : 
Esprit,  I  raillance  et  Charité!.  . 


L  y 


Le  Bouquet 

de 

La  Tour  d'Auvergne 


LE    BOUQUET     DE 

LA  TOUR  D'AUVERGNE 


Poème  récité  par  l'auteur, 

au  pied  de  la  statue 

du  héros  breton, 

à  Carhaix, 

lors  des  Fêtes 

du     Centenaire, 

le    27    juin     1900. 


Salut  à  toi,  Carhaix,  ville  à  jamais  sacrée 
De  nous  avoir  donné  le  Breton  le  plus  pur! 
Tu  règnes  fièrement  au  cœur  de  la  Contrée, 
Assise  aux  flancs  rocheux  des  montagnes  d'Arrée, 
Les  deux  pieds  dans  l'Hière  et  le  front  dans  l'azur  ! 

Salut  à  toi,  Carhaix,  la  Celte  et  la  Romaine 
Qui  vis  Grallon,  après  César,  baiser  ta  main  ! 
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Tu  donnas  à  ton  Fils  une  âme  surhumaine, 
Un  grand  cœur  fraternel  ignorant  de  la  Haine, 
La  Bravoure  du  Celte  et  l'Orgueil  du  Romain  ! 

Ton  Fils  était  encore  —  0  douce  Cornouaille  !  — 
Un  savant  qui,  la  nuit,  sourd  à  toute  rumeur, 
Sur  des  feuillets  noircis  courbait  sa  haute  taille; 
Le  champ  de  l'Idéal  et  le  champ  de  Bataille 
Furent  ensemencés  par  ce  vaillant  semeur; 

Maniant,  tour  à  tour,  et  la  plume  et  l'épée, 
Trente  ans  il  s'en  alla  par  l'Europe,  en  vainqueur  ! 
Il  fut  un  des  Héros  de  la  grande  Épopée 
Jusqu'à  l'heure  où  la  Mort,  de  Gloire  enveloppée, 
—  Cent  ans,  à  pareil  jour  —  lui  transperça  le  cœur 
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Et  voici  qu'aujourd'hui  s'en  sont  venus  en  foule 
Ceux  qui  gardent  encor  le  respect  des  Aïeux; 
Écoute  bien,  Carhaix  :  avec  un  bruit  de  houle 
Leur  flot  monte  vers  toi,  monte  encore...  et  s'écroule 
Aux  pieds  du  Grenadier  stoïque  et  glorieux  ! 

Les  guerriers,  en  chantant,  sont  venus  à  tes  Fêtes, 

Répondant  à  l'appel  du  triomphal  Clairon  : 

Les  vieux  aux  fronts  blanchis,  les  «bleus  »  aux  blondes  têtes, 

Ceux  qui  saignent  encor  des  dernières  Défaites 

Près  de  ceux  qui  demain  —  qui  sait  ?  —  les  vengeront  ! 

Voici  les  Héritiers  de  la  noble  phalange  ^ 

Du  «  quarante  et  sixième  »,  où  le  grand  Cœur  meurtri, 
Frappant  les  ennemis  d'une  terreur  étrange, 
Flamboyait  au  combat  comme  un  glaive  d'Archange  : 
Leur  devise  est  :  «  Potius  mori,  quamfœdari!  » 
Regarde  bien,  Carhaix:  du  sol  jusqu'à  leurs  faites 

Tes  rustiques  maisons  se  remplissent  d'amis  : 
Français,  Bretons,  bergers  couverts  de  peaux  de  bêtes, 
Citadins  et  fermiers,  matelots  et  poètes... 
Dont  moi,  le  plus  petit  des  Bardes  du  Pays  !... 


Pour  te  fêter,  ô  rude  Ancêtre  ! 
J'ai  voulu  t'offrir  un  bouquet 
Digne  de  toi  :  bouquet  champêtre, 
Un  peu  trop  rustique,  peut-être, 
Mais  bien  Breton,  sinon  coquet; 

Je  suis  parti  par  la  campagne 
Et,  le  long  des  blés  verts  encor, 
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Ma  Chanson  pour  seule  compagne, 
J'ai  cueilli  ces  fleurs  de  Bretagne 
Pour  en  fleurir  l'Enfant  d'Arvor  : 

D'abord  le  Bleuet,  ce  brin  d'herbe 
Que  fleurit  un  regard  d'enfant; 
Puis  la  Marguerite  superbe  ; 
Puis  encor,  pour  finir  ma  gerbe, 
Le  Coquelicot  triomphant  ! 

Et,  lorsqu'au-dessus  de  ma  tète 
J'ai  brandi  mon  bouquet  chéri, 
Au  milieu  des  blés,  l'alouette 
Chanta  son  plus  beau  chant  de  fête 
Pour  fêter  le  Drapeau  fleuri  ! 

C'est  alors  qu'une  Voix  lointaine, 
—  Venait-elle  du  Panthéon  ?  — 
Une  voix,  perceptible  à  peine 
Mêlée  aux  brises  de  la  Plaine, 
M'a  dit  :  «  Mets  aussi  de  l'ajonc  :  i 

Et,  docile  à  cette  prière, 
J'ai  dû  —  m'ensanglantant  les  mains  - 
Cueillir,  non  la  douce  bruyère, 
Mais,  au  sommet  des  murs  de  pierre, 
L'ajonc  qui  borde  nos  chemins  ! 

Des  ajoncs  !  des  ajoncs  encore  : 
La  Tour  d'Auvergne  en  veut  sa  part  ! 
Que  la  sauvage  et  rude  flore 
Autour  du  Bouquet  tricolore 
Fasse  un  imprenable  rempart! 
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Ainsi,  lorsque  le  canon  tonne, 

Près  du  Drapeau  nous  nous  rangeons  ! 

Ohé  !  les  gâs  que  rien  n'étonne 

Si  l'ajonc  est  la  fleur  bretonne 

Les  Bretons  sont  des  fleurs  d'ajoncs  ! 

Oui,  que  vienne  la  Guerre  inique 
Et  le  Drapeau  sera  sauvé 
Par  nous,  les  Français  d'Armorique  ! 
Ohé  !  qui  s'y  frotte  s'y  pique  : 
La  Tour  d'Auvergne  l'a  prouvé  ! 


Le  cuirassé  «  Le  Brennus  » 


MON    PETIT    MOKO 

Chanson  improvisée  abord  du  «  D RE XX US  », 

en  rade  de  Villefr anche. 


Musique  de  Théodore  BOTREL 


AllcRTetto  „.. 

2 1  1     %  1 


m  •  «il  -  I 


=? 


é 


Lorsque, lar  _ 


y  ■'  .'  J  J    J  i  ;  |  |  j    j, 


m 


guantma  Bre.ta  _    gne,     Je  mis  l'eap  sur      Tou 


J    J>  i  à  £à  J   =£ 


_  lon__,  A  _  vant  d'par.tii   en  Campa  _  gne 


I 


t 


j'  j»  J'  j    ^  i  j,._^  ?  j 

J'fus   à  -    la     ÎDi    ..    vi    _     si  on Où 


ï 


>  J'  J'  J   J>  i  ;,  ji  J>  j^.s  il  il 

j'vis  su_bi  _  to,     Le     cceurtouten  ra  _  ge, 


l'il.].    *}>*}-  Jllli  ^    ^ 


Que      j'a.vais  pour  ma  _  te 


lot 


Un 


£ 


fFT^N* 


a]  Coda  4" 
dernier  couplet 


h  i>  J>  J    J^ 


J'j    7    =g=3t=J£=3 


#Ê 


drôl'dcper.  son_  na  _    ge:        Ln  sa_cre'p'tit  Mo 


—  274  — 


„          Chirur 
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ko  Oh!    Oh  !  Que  saerép'tit  Mo.ko ! 

Lorsque,  larguant  ma  Bretagne, 

Je  mis  l'cap  sur  Toulon, 
Avant  d'partir  en  campagne 
J'fus  à  la  Division 


Où  j'vis,  subito, 
Le  cœur  tout  en  rage 
Que  j'avais  pour  matelot 
Un  drôl'  de  personnage 
Un  sacré  p'tit  Moko. 

Oh  !  Oh  ! 
Que  sacré  p'tit  Moko  ! 

Dès  que  j'avais  le  cœur  morose 

Il  s'mettait  à  chanter; 
Lorsque  j'voyais  tout  en  rose 
11  s'mettait  à  groumer; 
Je  pensais  :  C'qui  m'faut, 
Je  l'savais  d'avance, 
C'est  un  gâs  de  Saint-Malo 
Et  non  un  gâs  d'Provence, 
Un  sacré  p'tit  Moko... 

Oh  !  Oh  ! 
Que  sacré  p'tit  Moko  ! 
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Enfin,  v'ià  qu'on  nous  embarque, 
Qu'on  bourlingue  un  bon  mois  ; 
Et  pis  v'ià  qu'on  nous  débarque 
Dans  l'pays  des  Chinois; 
Mais,  sur  le  bateau, 
Fuis,  là-bas,  en  Chine, 
Tout  comme  jadis  au  Dépôt, 
J'ons  toujours  sur  l'échiné 
Mon  sacré  p'tit  Moko 

Oh  !  Oh  ! 
Que  sacré  p'tit  Moko  ! 

Un  soir,  au  bout  d'une  perche 

J'avise  un  pavillon; 
Je  rampe  à  plat-ventre  et  cherche 
A  doubler  le  bastion  ; 
J'arrivis  bientôt 
Sur  la  p'tit'  colline; 
Je  vas  pour  crocher  l'drapeau... 
Un'  main  l'ehope  en  sourdine  : 
C'est  mon  sacré  p'tit  Moko  ! 

Oh  1  Oh  ! 
Que  sacré  p'tit  Moko  ! 

Furieux,  je  m'écri'  :  «  Tonnerre  '. 
J'en  aurai  ben  un  bout! 
ft  —  Eh,  zou  !  qu'il  me  dit,  péchère 
T'auras  l' manche  en  bambou  !  » 

Comme  il  dit  ces  mots, 

La  troupe  maudite 

S'éveille  et  nous  tomb'  sur  l'dos  ; 
Numa  s'trotte...  et  j'imite, 


2TO    


Pour  un'  fois,  mon  Moko  ! 

Oh  !  Oh  ! 
Que  sacré  p'tit  Moko  ! 

Mais  v'ià  qu'par  tribord  arrière 

Je  r'çois  un  coup  d'flingot... 
L'moko,  me  voyant  par  terre, 
\  ir'  de  bord  aussitôt; 
J'y  dis  :  «  Leur  drapeau 
Faut  pas  leur-z-y  rendre  : 
Adieu  !  cavale  au  galop  ! 
J'te  défends  de  m'défendre  ! 
Entends-tu,  cré  Moko  ! 

Oh!  Oh! 
Que  sacré  p'tit  Moko  ! 


—  211  — 

—  Tais-toi,  car  tu  n'es  pas  drôle, 

Qui  m'dit  Laisse  arriver  !  » 
Et,  v'ian,  dessus  son  épaule 
Je  me  sens  enlever... 
Puis,  au  petit  trot 
Nous  battons  en  r'traite, 
Numa  vif  comme  un  biquot... 
Moi,  pleurant  comme  une  bête... 
Sur  le  dos  d'mon  Moko  ; 

Oh  !  Oh  ! 
Que  sacré  p'tit  Moko  ! 

Blessés  tous  deux,  —  fiers  quand  même' 

Nous  rallions  le  camp, 
Ayant  reçu  le  Baptême 
De  la  poudre  et  du  sang! 
C'qui  prouv',  matelots 
D'Bretagne  et  d'Provence, 
Que  le  Breton  et  l'Moko 
N'ont  qu'un  cœur  pour  la  France  : 
Un  cœur  sous  deux  tricots... 

Oh  !  Oh  ! 
C'est  kif-kif  bourriquot  ! 

Aussi,  p'tit  mousse  et  novice 

Qui  s'rez  marins  bientôt, 
Je  vous  souhaite,  au  service, 
Un  Moko  pour  mat'lot  : 
C'est  gai  sur  l'bateau, 
C'est  brave  en  campagne, 
Pour  vous  ça  risque  sa  peau  ! 

16 
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Yiv'nt  les  marins  d' Bretagne 
Et  vivent  les  Mokos  ; 

Oh  !  Oh  ! 
Vivent  les  bons  Mokos  ! 
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POUR    LA    PATRIE  ! 

Aux  Marins  et  Soldats  bretotis  morts  pour  la  Patrie. 


Pour  ceux-là  qu'un  peuple  célèbre 

Presqu'à  l'égal  des  dieux 
Il  ne  faut  point  un  chant  funèbre 

.Mais  des  vivats  joyeux  : 

Chantez  pour  des  apothéoses, 
Jeunes  gens  rudes  et  doux; 
Tressez  les  genêts  et  les  roses, 
Jeunes  filles  de  «  chez  nous  »  ; 

Des  chants  d'amour,  des  fleurs  suaves, 
Fleurs  à  pleins  bras,  chants  à  pleins  cœurs 
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S'ils  furent  des  vaincus,  ces  braves, 
Fétons-les  comme  des  vainqueurs  ! 


Fiers  Matelots,  Héros  superbes 
Du  Bourget,  de  la  «  Gare-aux- Bœufs  », 
Qui  dormez  sous  les  vertes  herbes 
En  rêvant  encore  aux  flots  bleus  ; 

Soldats  bretons,  jeunes  Mobiles 
Qui  voliez  gaîment  à  la  mort, 
Vous  qui  dormez,  en  longues  files, 
En  rêvant  au  Pays  d'Armor, 

Voyez  !  Voyez  !..  sur  vous  se  penche 
Un  Etre  aux  yeux  pleins  de  clarté... 
Non  !  ce  n'est  pas  encor  l'Ange  de  la  Revanche 
C'est  la  Fée  Immortalité! 

De  la  pointe  de  votre  Epée, 

Avec  un  art  infini, 
Elle  a  gravé  votre  Epopée 
Dans  le  bronze  et  le  granit  !.. 

C'est  ici  le  parvis  d'un  Temple 
Où  nous  conduirons  nos  enfants 

Pour  former  leurs  cœurs  frémissants 
A  votre  merveilleux  Exemple  ; 

Où  les  Promis,  par  les  nuits  claires, 
Viendront  se  dire  Adieu,  tout  bas  ; 
Où  s'en  viendront  pleurer  les  Mères 
Sur  ceux  qui  ne  reviennent  pas  ! 
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Larmes  profanes  ou  sacrées, 
Larmes  d'amour,  larmes  d'orgueil 
Tomberont,  chaudes  et  serrées, 
Sur  votre  invisible  cercueil  ! 

Et  ces  Larmes-là  seront,  cause 
Que  nul  ne  vous  oublira  désormais  : 
C'est  avec  Elles  qu'on  arrose 
Les  fleurs  qui  ne  fanent  jamais! 

Et,  devenus  soldats  de  France, 
Les  Conscrits  bretons  de  Demain 
Diront,  affolés  d'espérance, 
E  1  passant  devant  vous,  en  se  donnant  la  main  : 

«  Veillons  sur  la  France  immortelle, 
Toujours  prêts  à  la  secourir  : 
Un  Français  doit  vivre  pour  Elle, 
Pour  Elle  un  Breton  doit  mourir  !  » 


C?fc 


Cette  eantade  existe  pour  soli  et  chœurs  avec  accompagnement 
de  piano  ainsi  qu'avec  orchestre  symphonique  ou  musique  d'har- 
monie. 


La  Mort 


du 


Général  Lambert 
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1A    MORT 

DU 

GÉNÉRAL 
LAMBERT 


A  l'heure  précise  où  s'éveille 
Le  Siècle-Enfant,  jeune  Soleil 
A  peine  teinté  de  vermeil, 
Lambert,  le  héros  de  Bazeille, 
Pour  le  grand  Voyage  appareille 
Et  s'endort  du  dernier  sommeil  ! 
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A  l'heure  où  de  ses  mains  fébriles 

Tombe  le  glaive  des  combats, 

La  France,  encor  sanglante,  hélas  ! 

Fête  les  héroïques  Villes  : 

On  décore  les  Thermopiles 

A  l'heure  où  meurt  Léonidas  ! 

Né,  chez  nous,  à  Carhaix,  tout  comme 
Un  soldat  de  Napoléon, 
A  l'humble  et  sublime  surnom, 
Lambert  était  un  fameux  homme 
Qui  mérite  bien  qu'on  le  nomme  : 
«  Le  second  Grenadier  breton  !  » 

Car  il  était  bien  de  la  race 
Des  Duguesclin  et  des  Clisson, 
Des  Cambronne  et  des  Richemont, 
De  ceux-là  que  rien  ne  terrasse, 
Qui  ne  savent  pas  crier  :  Grâce  ! 
Après  avoir  répondu  :  Non  ! 

A  présent,  sa  tâche  finie, 

Sans  peur  comme  aussi  sans  remord, 

Il  retourne  au  céleste  Port, 

Laissant  pour  legs  à  sa  Patrie 

La  leçon  de  sa  rude  Vie 

Et  celle  de  sa  belle  Mort  !... 

...Dors,  ô  grand  Héros  qui  te  couches 
Docilement  dans  le  tombeau  ! 
A  ton  exemple  noble  et  beau 
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Nous  lutterons,  fiers  et  farouches, 
Jusqu'à  nos  dernières  cartouches 
Pour  la  France  et  pour  son  Drapeau  ! 


(ier  Janvier  1901,1. 


BRUYERE    BRETONNE 


Sonnet  remis  au  Czar  lors  de  sa  visite  à  bord  du  «MONTCALM 
tout  fleuri  de  bruyères  bretonnes,  en  rade  de  Péterhoff. 

'Mai  1900). 


A  S.  M.  le  Czar. 


La  Falaise  bretonne  est  rude  et  solennelle 
...  Hormis  quand  la  bruyère  en  fleurit  le  contour 
Le  cœur  de  nos  marins  est  farouche,  comme  elle, 
...  Hormis  quand  y  fleurit  la  douce  fleur  d'amour; 
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Aussi,  quand  la  Patrie  au  Devoir  les  appelle, 
Ces  enfants  orgueilleux  et  soumis  tour  à  tour 
Pour  en  parer  leur  «  douce  »  en  coiffe  de  dentel! 
Vont-ils  cueillir  la  fleur  qui  parle  de  retour. 

Or,  cette  fleur  aimée  au  vieux  pays  breton 
L'Impératrice  l'aime  également,  dit-on  : 

Sire,  voilà  pourquoi,  loin  des  côtes  françaises 

Les  gros  vaisseaux  montés  par  les  gâs  de  chez  nous 
Emportent  dans  leurs  flancs  les  fleurs  de  nos  falaises 
Pour  en  fleurir  le  cœur  de  votre  «  Douce  »  à  vous  ! 


QUO    VADIS  ? 


Quo  vadis  ?  Quo  vadis  ?  Où  vas-tu,  pauvre  France  ? 
Sais-tu,  sais-tu  toi-même  où  te  mènent  tes  pas  ? 
Nos  yeux,  écarquillés  jusques  à  la  souffrance, 
Cherchent  quel  est  ton  but...  et  ne  le  trouvent  pas  ! 
Un  grand  vent  de  Folie  a  passé  sur  le  Monde 
Etsur  son  noble  cœur,  soudain,  s'est  abattu, 
Et  te  voilà  tournant  dans  l'infernale  ronde  : 
Quo  vadis  ?  Pauvre  France,  où  vas-tu  ? 

Quo  vadis  ?  Quo  vadis  ?  Où  vas-tu,  pauvre  Aveugle? 
Tu  n'en  sais  rien,  te  dis-je,  et  tu  vas  devant  toi... 
Et  l'aurochs  Anarchie  est  là,  tout  près,  qui  beugle, 
Couvrant  de  sa  clameur  nos  cris  d'horrible  effroi  ; 
L'aurochs  est  là,  dans  l'ombre;  et  sa  rage  sans  bornes 
Se  lit  dans  son  œil  torve  et  sur  son  front  têtu  : 
Ne  sens-tu  pas,  déjà,  les  pointes  de  ses  cornes?... 
Quo  vadis  ?  Pauvre  Aveugle,  où  vas-tu? 

Quo  vadis  ?  Quo  vadis  ?  Où  vas-tu,  la  Chrétienne  ? 
Vas-tu  laisser  l'Apôtre  errer  à  l'abandon  ? 
La  Loi  du  doux  Chrestos  n'est-elle  plus  la  tienne, 
Sa  Loi  toute  d'Amour,  de  Paix  et  de  Pardon? 
Vas-tu,  pour  assouvir  quelques  nouvelles  haines, 
Traquer,  martyriser  les  hommes  de  vertu  ? 
Sais-tu  vers  quel  Néron  sinistre  tu  nous  mènes  ? 
Quo  vadis  ?  0  Chrétienne,  où  vas-tu  ? 

17. 
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Quo  Yadis?  Quo  Yadis  r  où  vas-tu,  prisonnière, 
Les  deux  pieds  entravés,  les  bras  cerclés  d'anneaux  ? 
Toi,  la  Républicaine  indépendante  et  fière, 
Tu  trembles  sous  le  joug  de  quelques  tyranneaux! 
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On  proscrit  Ion  nom  sans  qu'en  toi  rien  ne  vibre; 
Ton  beau  Cri  fraternel  en  ta  gorge  s'est  tû  : 
Allons,  la  Libertaire,  allons,  rends-toi  donc  libre! 
Quo  Vadis?  Prisonnière,  où  vas-tu? 
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Quo  vadis?  Quo  vadis?  Où  vas  tu,  ma  Patrit 
Fille  de  Charlemagne  et  du  grand  Saint  Loui 
Lève  donc  au  ciel  pur  ta  tête  endolorie, 
Et  Dieu  dessillera  tes  grands  yeux  éblouis 


Écoute,  Sourde!  et  vois,  Aveugle  :  la  Tempête 
Monte  et  va  Remporter  comme  un  pauvre  fétu  !.. 
Mais  tu  n'écoutes  pas...  tu  détournes  la  tête  : 
Quo  vadis  ?  Quo  vadis  ?  Ma  Patrie,  où  vas-tu  ?  ? ? 


La  France  héroïque 


Dédié  aux  Découragés  et  aux  Pessimistes. 


LA    FRANCE    HÉROÏQUE 


On  dit  qu'un  Vent  d'indifférence 
Ayant  soufflé  sur  notre  France, 
En  nous  on  ne  retrouve  plus 
Des  Héros  des  premières  Gaules, 
Des  Franks  aux  robustes  épaules, 
Aucune  des  mâles  vertus  !... 

S'il  est  vrai  que  la  France  tombe, 
0  grands  Morts  !  sortez  de  la  tombe 
Vous,  les  braves,  vous,  les  ardents  : 
Ah  !  secouez  notre  égoïsme  ! 
Qu'un  rayon  de  votre  Héroïsme 
Vienne  embraser  vos  descendants  ! 

Debout!  dressez  vos  hautes  tailles. 
Compagnons  des  rudes  batailles 
De  Charlemagne  et  de  Clovis  ! 
Roland,  souffle  en  ton  cor  d'ivoire  ! 
Debout,  Croisés  couverts  de  Gloire 
Aux  côtés  du  bon  Saint  Louis  ! 

Debout  !  grands  Rois  et  grandes  Reines 
Debout  !  tous  les  fiers  capitaines  : 
Les  Bayard  et  les  Duguesclin! 
Debout  surtout,  Toi,  la  Chérie, 
Jeanne,  qui  sauvas  ta  Patrie 
Quand  elle  était  à  son  déclin  1 
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Debout,  Jean-Bart!  Debout,  Duquesne, 
Condé,  Luxembourg  et  Turenne, 
Catinat,  Tourville  et  Forbin! 
Debout,  Bretons  au  cœur  de  chêne  : 
Cartier,  Bisson,  Cornic-Duchesne, 
Et  Surcouf,  et  Duguay-Trouin  ! 

Debout,  les  gâs  de  Sambre-et-Meuse  ! 
Tous  ceux  de  l'Epoque  fameuse  : 
Masséna,  Kléber  et  Marceau! 
Levez-vous,  héros  du  Mexique, 
De  la  Crimée  et  de  l'Afrique  : 
Surgissez,  d'Aumale  et  Bugeaud 


Vous  aussi,  soyez  de  la  Fête 

Mornes  héros  de  la  Défaite, 

Vaincus  plus  grands  que  vos  vainqueurs! 

Debout,  tous  !  !  !  renversez  vos  pierres  : 

Mettez  vos  yeux  sous  nos  paupières 

Et  mettez  vos  cœurs  dans  nos  cœurs  ! 


Hélas  !  quand,  d'en  bas,  l'on  contemple 

Ceux  qui  sont,  là-haut,  dans  le  Temple, 

Si  loin  de  la  Réalité, 

Il  paraît  bien  que,  dans  notre  âge, 

Nul  ne  peut  avoir  leur  courage, 

Ni  leur  force,  ni  leur  fierté; 

Car,  ces  temps-ci,  des  pessimistes 

Ont  décrété,  graves  et  tristes, 

Que  nous  n'avions  plus,  à  leurs  yeux, 
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Des  âmes  assez  bien  trempées 
Pour  revivre  les  Épopées 
De  nos  héroïques  Aïeux... 

...  Cependant,  quoiqu'on  dise  et  fasse, 
Nous  sommes  toujours  de  la  Race 
De  l'énergie  et  de  l'orgueil  : 
Nos  pilotes,  les  soirs  d'orage, 
Quand  «  Noroît  »  mugit  et  fait  rage, 
S'en  vont  toujours  braver  l'Ecueil; 

Quand  retentit  le  ban  de  guerre 
Les  Français,  si  vaillants  naguère, 
Ne  semblent  nullement  changés, 
Et  nos  fiers  marins  de  la  côte 
S'en  vont  toujours,  la  tête  haute, 
Affronter  les  mêmes  dangers  : 

C'est  Deloncle,  brave  et  stoïque, 
Sombrant  sur  son  Transatlantique 
Avec  tout  son  état-major; 
Et  c'est  Mauduit  sur  la  Framée; 
C'est  Paul  Henry,  l'âme  enflammée, 
S'élançant,  gaiment,  à  la  mort  ! 

Il  nous  reste  nos  Missionnaires, 

Nos  mystérieux  Légionnaires 

Et  nos  vaillants  petits  «  Marsouins  » 

Qui,  pour  nous  gagner  d'autres  France, 

Bravent,  avec  insouciance, 

Les  mortels  soleils  africains  ! 
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Des  Héros?  J'en  vois  par  centaine 
C'est  Courbet,  Négrier,  Duchesne, 
Bobillot  le  petit  sergent, 
Mizon,  Monteil,  Flatters,  Rivière, 
Et  ces  martyrs  de  l'Angleterre  : 
Villebois-Mareuil  et  Marchand  ! 


Allez,  marchez  !  l'Ame  Française 
Vibre  encor,  ne  vous  en  déplaise, 
Fait  et  fera  des  hommes  forts 
Si  nombreux,  de  si  bonne  marque, 
Qu'un  jour  il  faudra  dix  Plutarque 
Pour  chanter  nos  illustres  Morts  ! 


Serrons  les  Rangs!... 


SERRONS    LES    RANGS!... 

(marche  de  la  jeunesse  catholique  française) 
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Les  Celtes  roux  aux  robustes  épaules, 
Les  tiers  Gaulois  et  les  Francs  valeure 
Ont  fécondé  le  sol  des  vieilles  Gaules 
En  le  baignant  de  leur  sang  généreux! 


Il  est  à  nous,  il  est  notre  héritage 
Le  sol  couvert  de  blés  et  de  raisins 
Que  des  rêveurs  et  des  fous  pleins  de  rage 
Voudraient  livrer,  sans  défense,  aux  Voisin 

Serrons  les  rangs, 

Enfants, 
Serrons  les  rangs  ! 
N'hésitons  pas, 

.Mes  gâs, 
Ne  tremblons  pas  ! 
Devant  l'Autel  de  la  Patrie 
Toute  la  Vie 
Serrons  les  rangs  ! 


Serrons  les  rangs, 
Enfants, 
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Serrons  les  rangs 
N'hésitons  pas, 

Mes  gâs  ! 
Ne  tremblons  pas  ! 
Devant  l'Autel  de  la  Patrie 
Toute  la  vie, 
Enfants, 
Serrons,  serrons  les  rangs!!! 

Il  est  un  Dieu  qu'en  brandissant  son  glaive 
A  Tolbiac  a  confessé  Clovis, 
Le  Dieu  d'amour  qu'adoraient  Geneviève 
Et  Charlemagne  et  le  bon  Saint  Louis; 
Ce  Dieu,  le  Dieu  de  la  bonne  Lorraine, 
On  le  recloue,  au  milieu  des  voleurs  ; 
Des  renégats  pleins  d'orgueil  et  de  haine 
Voudraient  rayer  son  nom  de  tous  les  cœurs  ! 
Serrons  les  rangs  !  etc. 

De  Duguesclin  à  Bayard  et  Turenne 
—  Ces  descendants  de  Brennus  et  Roland  — 
Jusqu'à  Jean-Bart  et  Tourville  et  Duquesne, 
Marceau,  Kléber  et  Courbet  et  Marchand, 
Toujours,  toujours  la  Patrie  alarmée 
A  vu  surgir  de  nouveaux  défenseurs... 
Et,  cependant,  on  insulte  l'armée 
Dans  son  Passé,  ses  chefs  et  ses  couleurs! 
Serrons  les  rangs!  etc. 

Serrons  les  rangs  !  car  c'est  à  la  Jeunesse 
Qu'il  appartient  de  sauver  le  Pays  : 
11  suffirait,  vraiment,  pour  qu'il  renaisse, 
De  nous  liguer  contre  ses  Ennemis  ! 
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Serrons  les  rangs  et  redressons  la  tête  ! 
Sachons  vouloir  et  lutter  sans  émoi... 
Et  nous  verrons  s'éloigner  la  tempête 
Qui  menaçait  la  Patrie  et  la  Foi  ! 


DERNIER    REFRAIN 


Serrons  les  rangs, 

Enfants, 
Serrons  les  rangs  ! 
N'hésitons  pas, 
.Mes  gâs, 
Ne  tremblons  pas  ! 

Devant  l'Autel  de  la  Patrie 

Toute  la  vie 
Serrons  les  rangs  ! 


Serrons  les  rangs, 

Enfants, 
Serrons  les  rangs  ! 
N'hésitons  pas, 

Mes  gâs, 
Ne  tremblons  pas  ! 
Devant  V Autel  de  la  Patrie 
Toute  la  vie. 
Enfants, 
Serrons,  serrons  les  rangs  l. 


Sursum  Corda!... 


SURSUM  CORDA! 


On  dit  :  «  J'aime  bien  ma  Patrie  !  » 
Hé  quoi! vous  «  l'aimez  »,  seulement? 
Quoi!  de  ses  fils  cette  Maman 
Ne  pourrait  être  que  chérie? 
Il  faut  l'aimer  avec  outrance, 
Clamer  cet  amour  avec  feu  : 

Moi,  j'adore  la  France 

Comme  j'adore  Dieu! 

On  dit  :  «  La  France  marche  au  gouffre, 
Résignons-nous!..  »  Enfants  ingrats, 
Lâches  qui  vous  croisez  les  bras 
Quand  votre  Mère  pleure  et  souffre  ! 
Il  faut  apaiser  sa  souffrance, 
L'en  guérir  chaque  jour  un  peu  : 
Moi,  je  crois  à  la  France 
Comme  je  crois  en  Dieu  ! 

On  dit  encore  :  «  A  quoi  bon  croire  ? 

Qu'espérer  d'une  Nation 
«  Qui,  manquant  à  sa  mission, 
«  A  renié  sa  propre  Histoire?  » 
Sursum  Corda!  «  Désespérance  » 
N'est  pas  un  mot  français,  morbleu! 
Moi,  j'espère  en  la  France 
Comme  j'espère  en  Dieu! 
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